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CLAUDE RENARD 

Une << union nationale >> 

antipopulaire 

Apres une crise de 45 jours, le gouvernement Martens Ill a succede 
au gouvernement Martens II. Depuis le 18 mai dernier, des ministres 
socialistes et democrates-chretiens voisinent done, au sein de cette 
cc hexapartite » dite d'union nationale, avec des chefs de file du CEPIC 
et des neo-liberaux. 

II n'a meme pas fallu attend re !'investiture de cette equipe pour que 
se manifeste la resistance populaire au demantelement des acquis 
sociaux. Cette resistance constitue aux yeux du parti communiste le 
prealable a tout changement politique, et singulierement a la remise en 
cause de la participation des liberaux au pouvoir. Un prealable - cela 
signifie que la resistance populaire seule peut ne pas suffire. Le chan­
gement postule de surcroit qu'une pression suffisamment precise soit 
exercee sur les elus du monde du travail pour qu'ils refusent d'enteriner 
les mesures rejetees par le mouvement ouvrier. 

Au cours du debat d'investiture au Senat, Claude Renard, president 
du Conseil regional wallon du PCB, a exprime les raisons de la 
mefiance et de !'opposition des communistes a l'egard du programme 
presente par M. Martens. Nous donnons ci-apres le texte de cette inter­
vention. 

Le gouvernement nous ayant annonce le depot imminent ou pro­
chain de projets de loi qui mettront en forme les idees maitresses de sa 
declaration, je me bornerai pour aujourd 'hui a des observations genera­
les. 

Nous ne dirons pas mecaniquement « non » a tout , car, bien que le 
poids de la droite se soit considerablement alourdi au sein de la majo-



rite, celle-ci est loin d'etre homogene et ii peut encore arriver que le 
mouvement des masses rende possibles des decisions politiques 
opportunes, en tout cas plus heureuses que celles que vous venez de 
prendre concernant les Jeux olympiques et les exportations vers l'lran. 
Je pense en particulier au prolongement du delai que le gouvernement 
Martens II s'etait accorde avant de prendre une position definitive sur la 
question des euromissiles et a la portee que ce quasi moratoire pourrait 
revetir si certaines des idees exprimees par le premier ministre, lors de 
la quatrieme conference de l'Union interparlementaire, se traduisaient 
par des demarches actives en faveur de la detente. Nous souhaitons 
quant a nous un moratoire de deux ans. II est en outre essentiel que le 
Parlement joue dans cette affaire le role qui lui revient. Le gouverne­
ment le concede, mais dans des termes qui gag.neraient a etre precises, 
car le probleme est trop grave pour que ce role puisse etre. interprete 
selon la conjoncture, avec le risque d'une interpretation restrictive. 

En ce qui concerne la reforme de l'Etat, nous trouvons dans 
l'accord de gouvernement quelques innovations qui justifient apres 
coup les principaux motifs de notre opposition a l'ancien projet 261, sur 
lequel nous avions emis des votes« a la carte». On admet maintenant 
- mieux vaut tard que jamais - le principe de !'election directe, celui 
de la responsabilite des Executifs devant les assemblees et celui de 
l'equipollence. Bien entendu, nous n'avons jamais envisage !'applica­
tion de ces principes autrement qu'a l'echelle de trois regions autono­
mes et nous n'avons pas change d'avis. Sur le plan d'un « pur » raison­
nement politique, on peut sans doute admettre que le reglement du con­
tentieux bruxellois n'intervienne que dans une etape ulterieure, mais 
encore faudrait-il pouvoir donner des bases sures a cet echelonnement 
des solutions. Ces bases lui font actuellement defaut. Concretement, 
les progres que je viens de relever dans l'approche des reformes institu-
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tionnelles restent, en effet, hypotheques par la menace d'une solution 
boiteuse pour Bruxelles. II ne peut etre question d'accepter que la 
region bruxelloise soit mise sous tutelle, tout simplement parce que 
c'est foncierement antidemocratique. Une tutelle n'est d'ailleurs pas 
indispensable pour permettre aux deux communautes qui vivent a 
Bruxelles d'avoir leur politique propre dans les matieres culturelles et 
personnalisables, en evitant toute discrimination. II faudrait pour cela 
que les partis represeritatifs des deux communautes bruxelloises 
recherchent ensemble un modus vivendi qui ne saurait leur etre impose 
de l'exterieur. Ce n'est du reste pas seulement sur !'ensemble de la pro­
blematique bruxelloise qu ' il faudrait poursuivre la discussion, comme 
le premier ministre l'a propose, mais aussi sur les autres problemes dif­
ficiles - et souvent specifiques - qui se posent ou que l'on a artificiel­
lement suscites dans plusieurs communes a statut special , des Fou­
rons a Mouscron-Comines. Une chose est de considerer que certains de 
ces problemes ne sont pas solubles immediatement, autre chose est 
de faire comme s' ils n'exis.taient pas. En persistant a les escamoter, 
vous les aggraverez. 

Le principe de !'election directe etant retenu , ce qui est a nos yeux 
tres important, nous aurons a examiner ulterieurement les modalites de 
sa mise en oouvre. Le gouvernement propose un Senat semblable a 
celui qui avait ete prevu par le pacte d'Egmont-Stuyvenberg. Ses compe­
tences seraient surtout regionales et communautaires, mais ii conser­
verait neanmoins des competences nationales a determiner. On pour­
rait a la rigueur accepter cette formule pour autant qu'elle ne nous 
ramene pas, par des voies obliques, a un bicameralisme proche du 
systeme actuel et surtout a une nouvelle tentative de recuperer la 
reforme au profit du pouvoir central. 

L'essentiel reside evidemment dans les competences et les 
moyens qui seront attribues aux composantes regionales et commu­
nautaires de ce Senat nouvelle maniere. De ce point de vue, nous 
devons malheureusement constater que l'on n'a pas progresse d'un 
saut de puce par rapport a !'article 29 de l'ancien projet 261 , spec iale­
ment en matiere de politique economique, et par rapport au projet 260 
que nous n'avons pas eu !'occasion de discuter. C'est meme plus grave 
puisqu 'i l s'agit cette fois d'une reforme definitive. J 'y reviendra i lorsque 
nous discuterons des deux projets de loi annonces, mais, pour ce qui 
est des competences, je ne pourrai que reprendre a cette occasion les 
critiques que j 'avais formulees contre !'article 29 le 20 mars dernier. 

II vous est toujours loisible d'affirmer que tout cela est definitif, 
mais vous ne pourrez empecher que des reformes economiques a la 
mesure des besoins, axees sur la defense et la relance de l'emploi , ne 
continuent a etre l'enjeu, surtout en Wallonie , de luttes ouvrieres et 
populaires qui tendront necessairement a elargir le champ des compe­
tences du pouvoir regional. Ou bien ce pouvoir se conformerait a des 
limitations legales qui l'empecheraient d'agir efficacement , ou bien ii 
prendrait en compte les aspirations de son peuple et nous verrions 
alors se creer dans le pays des tensions plus dangereuse que jamais. 
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La meme remarque vaut pour les moyens. A cet egard, ii n'est pas 
douteux que l'accord de gouvernement porte la trace d'un compromis 
qui a largement tenu compte de la position liberale. Sans doute, la 
regionalisation n'est-elle pas la federalisation, mais une regionalisation 
reellement operationnelle et democratique aurait du et aurait pu aller 
beaucoup plus loin dans le transfe_rt des recettes fiscales, lesquelles 
sont gerees de maniere autonome, a concurrence de 40 a 50 %, partout 
ou existent des pouvoirs federes. Et c'est tout de meme dans ce sens 
qu'il faudra avancer si l'on veut regler une fois pour toutes les proole­
mes de l'Etat beige. Voyez les positions adoptees par la FGTB et son 
lnterregionale wallonne. 

Dans sa declaration, le premier ministre ar,nonce, sans apporter de 
precisions, qu'il faudra prendre des mesures propres a« garantir la sta­
bilite du Parlement et du gouvernement ». On jugera ces mesures sur 
piece. Mais on peut s'etonner qu'il en faille de speciales pour garantir la 
stabilite d'une majorite qui est majoritaire ace point! En fait, un gouver­
nement soucieux d_e « repondre aux grands defis de l'heure » pourrait 
fort bien le faire dans le cadre du fonctionnement actuel des institu­
tions parlementaires, a condition d'obtenir assez vite des resultats pro­
bants qui lui assureraient la confiance de nos concitoyens. La verite, 
c'est que cette majorite, en raison de son caractere heterogene, est 
aussi instable que numeriquement imposante. Et sans doute sait-elle 
que ses options politiques essentielles ne tarderont pas a soulever des 
oppositions qui seront necessairement beaucoup plus larges - en tout 
cas au debut - que celles qui s'exprimeront au niveau parlementaire. 
On peut deja se referer a celle de l'Union des Villes et Communes qui a 
tenu un langage tres clair, mercredi dernier, lors de son assemblee 
genera le. 

L'accord de gouvernement reserve une large place au probleme de 
l'energie. II annonce meme que le debat parlementaire sur la politique 
energetique - debat deja promis en son temps par M. Tindemans -
« sera poursuivi le plus rapidement possible. » J'ignore comment on 
peut poursuivre un debat qui n'a jamais commence, mais l'on ne saurait 
tenir rigueur a M. Martens Ill de son indulgence fraternelle pour MM. 
Martens II et I. II importe surtout que ce debat commence effectivement 
et sans trop tarder. 

Comme !'accord de gouvernement le reconnait lui-meme, le pro­
bleme de l'emploi continuera de se poser de maniere particulierement 
aigue dans les annees a venir. Mais qu'envisage-t-on pour y porter 
remede? II taut dire que, de ce point de vue, l'entree des liberaux au 
gouvernement n'a guere modifie fondamentalement les orientations 
politiques. Jusqu'ici, on avait fait du neo-liberalisme sans les liberaux. 
Maintenant, on va faire du neo-liberalisme avec leur concours actif. Je 
me souviens d'avoir participe, ii y a deux ou trois ans, a un debat tele­
vise au cours duquel M. Claes, deja ministre des Affaires economiques, 
avait defendu sa « nouvelle» politique industrielle que M. Gol, autre par­
ticipant, n'avait contestee que tres moderement, presque pour la forme. 
Le chapitre de !'accord de gouvernement consacre a la politique indus­
trielle illustre la continuite de cette poliique qui favorise principalement 
les gros investisseurs et les secteurs les plus rentables, conformement 
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a la pratique constante que nous observons depuis !'adoption des lois 
d'expansion economique de 1959 et de 1970. On nous dit certes que les 
contrats conclus entre pouvoirs publics et entreprises seront revus en 
fonction de la reevaluation de l'efficacite de ces lois.11 est bien temps! 
Les aides publiques aux investissements auraient d0 permettre l'ouver­
ture de 442.000 emplois en quinze ans si ces aides, destinees en prin­
cipe a stimuler l'embauche, n'avaient ete accordees, dans de nombreux 
cas, qu'apres des licenciements ou a la suite d'une embauche ephe­
mere. On nous dit aussi que !'accent sera mis dorenavant sur la renova­
tion industrielle et la reconversion plut6t que sur le maintien d'activites 
en declin. Mais ce n'est pas un langage nouveau. Le theme de la recon­
version alimente depuis des annees les discours officiels et cela ne 
change rien a la situation dramatique que creent, dans certaines 
regions du pays, des restructurations industrielles dont le maintien du 
taux de profit est le but exclusif, et la disparition rapide de nos indus­
tries traditionnelles. Rien ne permet d'esperer que les choses iront 
mieux demain. 

Aussi longtemps que la politique industrielle sera entierement 
regie par les principes du liberalisme economique, aussi longtemps que 
la conception liberale de la rentabilite l'emportera sur l'utilite sociale, 
les causes profondes de la crise et du ch6mage continueront a produire 
les memes effetsk Et ce n'est pas en substituant aux aides publiques un 
systeme encore plus genereux de detaxation, dont vous envisagez la 
possibilite a terme, que vous agirez plus efficacement sur ces causes. 
Je dirai meme: au contraire, car vous priveriez ainsi les pouvoirs 
publics du droit de contr61e que ses interventions directes dans le sou­
tien financier des entreprises lui font, en principe, un devoir d'exercer 
au benefice de la collectivite. II n'y a la rien d'autre qu'une tentative insi­
dieuse de perpetuer le systeme des aides publiques, tout en eliminant 
les inconvenients qu'il pourrait comporter, dans l'optique du grand 
patronat, si un autre gouvernement que le v6tre s'avisait a bon droit 
d'exiger des garanties et des contreparties serieuses. 

En fait, le gouvernement n'a pas de politique de l'emploi. II a beau 
dire, comme ses predecesseurs, que l'emploi constitue sa preoccupa­
tion majeure, ii n'en convaincra personne dans le monde du travail et, 
pas davantage, parmi ceux qui ont maintenant fait !'experience des limi­
tes et des aleas de la politique « specifique » qu'il entend poursuivre en 
matiere de resorption du ch6mage. 

Aucune veritable politique de l'emploi n'est concevable sans que la 
duree du travail ne soit mise en rapport, globalement, avec les conse­
quences sociales des developpements rapides de la technologie. Le 
probleme-cle a resoudre est celui de la duree du travail et sa solution ne 
doit etre aucunement subordonnee a un nouvel accroissement de la 
productivite. C'est ce que certains milieux, qui ne passent pas pour pro­
gressistes, avaient paru comprendre l'annee derniere, lors de la consti­
tution du gouvernement Martens I. Pas pour tres longtemps. Et, ici 
encore, on n'a pas attendu l'arrivee des liberaux pour en revenir a des 
idees plus« raisonnables », selon les criteres de la FEB, du Vlaams Eko­
nomisch Verbond et de Fabrimetal. Disons plut6t que cet assagisse-
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ment a ete un des elements qui ont prepare et rendu possible le glisse­
ment vers la tripartite qui a commence sous le gouvernement precedent 
a !'initiative d'une fraction de son aile conservatrice. 

C'est encore au nom de l'emploi que I' on justifie certaines mesu­
res fiscales qui vont etre prises en faveur du capital, en particulier la 
suppression de la TVA de 5 % sur les investissements, mesures qui 
s'ajoutent aux avantages deja consentis anterieurement. Nous sommes 
loin de la taxation des grosses fortunes qui avait fait l'objet d'un bref 
baroud d'honneur du parti socialiste au debut des pourparlers ... 

II est vrai que l'on a aussi entrelarde !'accord de gouvernement de 
dispositions qui tiennent compte de revendications populaires, comme 
le decumul - applique avec une sage lenteur-:- des revenus des epoux. 
Bien entendu, nous ne nous opposons pas a une telle mesure sous pre­
texte que les partis sociaux-chretiens et socialistes ont eu l'idee sau­
grenue d'attendre que les partis liberaux entrent au gouvernement pour 
accepter enfin une reforme que le mouvement syndical et d'autres orga­
nisations progressistes reclament depuis de nombreuses annees. Mais 
nous n'oublierons pas pour autant !'indexation des baremes fiscaux 
dont, subitement, plus personne ne parle. 

Quoi qu'il en soit, les allegements fiscaux prevus et d'autres 
depenses ou credits inscrits dans !'accord de gouvernement, engendre­
ront un deficit supplementaire de 22,4 milliards. Le gouvernement 
espere eponger ce deficit supplementaire en alourdissant la fiscalite 
indirecte, en recuperant 3,5 milliards par la lutte contre la fraude fiscale 
et surtout en procedant a des coupes sombres, baptisees « assainisse­
ments », dans le budget de 1980. Tout cela s'ajoutant a la reduction de 
2,2 % de la plupart des budgets qui avait deja ete decidee par le gouver­
nement Martens II et qui represente a elle seule 17 milliards d'econo­
mies. 
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Parmi ceux qui, au cours de la derniere periode, ont ete sensibles a 
une certaine demagogie antifiscale, je me demande qui comprendra 
l' interet que presente la redistribution des charges proposee par le gou­
vernement. On reprend de la main gauche ce que l'on donne de la main 
droite et, en meme temps, on aggrave les injustices inherentes a la fis­
calite indirecte qui met tout le monde, riches et pauvres, exactement 
sur le meme pied. II avait d'abord ete question de n'augmenter la TVA 
que sur les produits de l'uxe; ii apparait cependant que l' idee que l'on se 
fait du luxe dans les milieux gouvernementaux n'a pas beaucoup evolue 
depuis l'epoque ou les plus ages de nos ministres militaient encore 
dans les organisations de jeunesse. Je suis tres favorable a la promo­
tion des transports en commun, mais ii ne s'indique pas pour autant de 
considerer que la voiture particuliere est un ·luxe, surtout dans un pays 
qui a consacre tant d'argent a la construction d'autoroutes et qui a 
offert ses zonings a de multiples entreprises d'automontage en invo­
quant les emplois que cela permettrait de creer. 

La traude fiscale a ete estimee a quelque 200 milliards. Sur ces 200 
milliards, qui representent le double du deficit budgetaire de l'Etat , on 
compte recuperer 3,5 milliards au moyen d'une repression plus inten­
sive. L'extreme modestie de cet objectif demontre que les grands frau­
deurs du fisc pourront continuer a dormir sur leurs deux oreilles . Et je ne 
parlerai meme pas de ces « paradis fiscaux » vers lesquels, selon le 
groupe 8-Y, 700 milliards de nos francs ont fui depuis 1975. Par contre, 
tout indique que les restaurateurs et les garagistes, pour ne citer que 
ces deux exemples, n'ont qu 'a bien se tenir. Ce sont les classes moyen­
nes, si cheres aux liberaux, qui vont payer la grosse part de ces 3,5 mil­
liards. 

Avec les « assainissements » annonces - 13 milliards-, ii est evi­
dent que nous entrons dans une phase nouvelle de la politique de 
regression qui trappe ou menace les grands services publics et certai ­
nes conquetes sociales du mouvement ouvrier. Les organisations 
syndicales semblent heureusement decidees a faire front en toute inde­
pendance. Des avant les actions en cours dans les transports en com­
mun du Hainaut, la manifestation des enseignants , le 7 mai , a montre, 
elle aussi, que d'importantes forces restaient disponibles pour defen­
dre ce qui doit etre defendu et , notamment, le volume de l'emploi. 

L'absence, dans ce pays, d'une politique globale et rationnelle de 
l'emploi a des repercussions particul ierement graves sur la securite 
sociale qui devient inviable avec plus de 5 % de la main-d 'ceuvre active 
en chomage et qui l'est d'autant plus que nous n'avons pas une politi­
que sanitaire digne de ce nom, c'est-a-dire axee sur la medecine preven­
tive et !'education sanitaire. Le gouvernement declare qu 'i I va mettre au 
point, a court terme, un projet de loi-cadre en vue d'une reforme fonda­
mentale de la securite sociale. Une retorme fondamentale s' impose en 
effet. Nous en discuterons en temps utile, sur la base de propositions 
precises, mais ii est deja evident que les travailleurs ne pourront creer 
les conditions d'une refonte positive de la securite sociale qu'en la 
defendant contre le demantelement qui la menace. On leur a promis de 
ne rien entreprendre sans concertation prealable. II n'aurait plus man­
que que cela ! De toute fa9on , si cette concertation devait avoir lieu de 
maniere a permettre au gouvernement de prendre ses decisions avant le 
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15 aout, c'est-a-dire pendant les conges paye, ii est clair que l'on se 
trouverait en presence d'un simulacre de dialogue et d'une manipula­
tion inacceptable des organisations sociales. 

Toutes ces raisons nous amenent a nous associer aux nombreuses ~ 
marques de mefiance que le mouvement ouvrier ne menage pas - et 
c'est le moins qu'on puisse dire - a la nouvelle coalition gouvernemen­
tale. 
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PIERRE JOYE * 

Crise ou pas crise 
dans 
les pays socialistes? 

La crise economique qui a commence en 1974-75 et se poursuit 
avec des hauts et des bas s'est-elle etendue aux pays socialistes? 

Le fait est que les rythmes de croissance s'y sont ralentis et qu'on 
y constate souvent des tendances inflationnistes. 

Sans doute s'agit-il en partie des retombees de la crise du monde 
capitaliste. Les pays socialistes ne vivent pas en vase clos. lls se sont 
inseres dans le circuit des echanges internationaux. lls ressentent des 
lors les consequences d'une crise qui reduit les debouches sur les mar­
ches mondiaux et la montee de !'inflation a l'echelle mondiale affecte le 
coot de leurs importations. 

Ces elements n'expliquent toutefois que tres partiellement les dif­
ficultes economiques que connaissent les pays socialistes. S'ils ne 
sont pas negligeables pour un petit pays comme la Hongrie dont le 
commerce exterieur represente 50 % du revenu national et dont 40 % 
des echanges s'effectuent avec les pays occidentaux, ii n'en va pas de 
meme pour un pays comme !'Union sovietique dont les exportations ne 
representent que 5 % de la production et dont les echanges avec les 
pays occidentaux atteignent a peine 2 % du revenu national. 

II serait done tout a fait inexact de voir dans les difficultes que ren­
contrent les pays socialistes un simple prolongement de la crise que 
connait !'Occident, de croire que les memes causes y produisent les 
memes effets. 

(·) Ce texte engage son auteur, mais pas le Comite central du P.C.B., dont ii est mem­
bre. 
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Les problemes sont differents parce que les structures econom,­
ques sont differentes. Les causes comme les consequences sont radi­
calement differentes. 

Dans les pays capitalistes, la crise est une crise de surproduction. 
Les usines ferment et le chomage s'etend parce que les capacites de 
production ne peuvent pas etre completement utilisees: la quantite de 
marchandises produites depasse la demande solvable. 

Dans les pays sociaiistes, au contraire, bien qu'on y construise 
toujours plus d'usines, les capacites de production ne sont pas tou­
jours en mesure de fournir une quantite suffisante de produits, l'offre 
reste souvent inferieure a la demande solvable. 

Pour le commun des mortels, la masse de la population, la situa­
tion est des lors tres differente. 

Ce qui cloche chez nous, c'est qu'on n'a pas toujours assez 
d'argent pour acheter ce dont on a besoin bien que les magasins regor­
gent de marchandises. 

Dans les pays socialistes, par centre, meme quand on a assez 
d'argent, on ne trouve pas toujours tout ce dont on a besoin dans les 
magasins. 

Reste a voir pourquoi la production n'augmente pas plus vite dans 
les pays socialistes et pourquoi les rythmes de croissance tendent 
meme a se ralentir. 

Pour ne pas allonger demesurement cet article, j'examinerai sur­
tout le cas de l'Union sovietique, laissant de cote les pays socialistes 
d'Asie (Chine, Vietnam, etc.) et d'Amerique latine (Cuba), dont les expe­
riences se deroulent dans un tout autre cadre, ainsi que la Yougoslavie, 
qui s'est engagee dans une voie autogestionnaire pour construire le 
socialisme. 

L'experience sovietique est du reste la plus significative: elle est la 
premiere en date et a servi de modele aux six autres Etats europeens du 
Comecon, meme si certains de ceux-ci - la Hongrie surtout - ont ete 
amenes a y apporter des correctifs. 

LES FAITS 

Un des problemes qui retient depuis longtemps !'attention en 
Union sovietique est le ralentissement des rythmes d'expansion. 

Dans les annees 1951-55, le taux annuel de croissance du revenu 
national depassait les 11 %. Par la suite, ii descendit a 9,2 % (1956-
1960) puis a 6,6 % (1961-1965). Entre 1966 et 1970, ii remonta a 7,2 % 
mais pendant le quinquennat 1971-1975, ii n'atteignit que 5,1 % (au lieu 
des 6,8 % prevus par le plan). Et depuis lors, ii a continue a diminuer: 
3,5 % en 1977, 2 % seulement en 1979 (au lieu des 4,3 % prevus). 

Le ralentissement des rythmes de croissance de la production 
1ndustrielle est tout aussi net. 

Depuis 1960, !'augmentation de la production industrielle n'a plus 
jamais atteint les taux de 10 a 12 % par an qu'elle realisait auparavant. 
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Elle descendit a 9,5 % dans les annees 1960-1962, puis a 8 % en 1963 et 
a 7 % en 1964. 

Les mesures prises dans le cadre de la reforme economique de 
1965, qui se fixait pour but de contrecarrer cette tendance, y arriverent 
dans une certaine mesure. Le quinquennat 1966-70 vit la production 
industrielle augmenter a des taux moyens de 8,6 % par an et le 9e Plan 
quinquennal (1971-197~) fut realise a des rythmes de progression 
annuels de 7,5 % en moyenne, taux effectivement atte int en 1975. 

Mais depuis lors, les rythmes ont de nouveau ralenti. En 1976, la 
production industrielle augmenta seulement de 4,8 % et s i le chiffre 
remonta a 5,7 % en 1977, ii n'atteignit plus que 4,8 % en 1978 et 3,4 % 
en 1979 - nettement moins que les previsions etablies pour l'annee 
( + 5,7 %), previsions qui ont ete ramenees a 4,5 % pour 1980. 

DES ANALYSES LUCIDES 

Les dirigeants sovietiques ne dissimulent nullement la gravite des 
problemes auxquels ils doivent faire face. lls denoncent sans indul­
gence la persistance des retards dans !'execution des plans et les insuf­
fisances qui subsistent. 

Le discours que Leonide Brejnev pronon<;a le 27 novembre 1979 a la 
reunion du comite central du PCUS precedant la session du Soviet 
supreme destinee a approuver le Plan et le budget de 1980 est un 
modele de lucidite. (1) 

Apres avoir rappele les succes obtenus dans beaucoup de domai­
nes - et ces succes sont considerables - Brejnev insista fortement 
sur les problemes non resolus , les retards survenus dans !'execution 
des plans, les goulots d'etranglement qui empechent d'avancer de 
fa<;on plus dynamique. 

« La raison principale de ces goulots d 'etranglement et des 
defauts dans l'economie reside avant tout dans ce que nous n 'avons 
pas reussi a progresser dans le domaine de l 'efficacite de la production 
et de la qualite du travail», expliqua-t-il. « Nous n 'avons pas reussi a 
surmonter partout, loin s 'en taut, la force de l 'inertie, a accomplir 
jusqu 'au bout le tournant dans le sens de la qua lite, de meilleurs resul­
tats finals. » 

Les investissements effectues chaque annee sont considerables : 
l'URSS investit plus de 20 % de son revenu national dans de nouvelles 
constructions. Mais leur rendement est insuf-fisant car ii arrive souvent 
qu'un projet qui aurait du etre acheve en deux ou trois ans ne l'est pas 
encore trois ou quatre ans plus tard. Comme Brejnev le souligna, « /es 
delais de construction sont souvent exagerement prolonges. La part de 
la construction inachevee depasse considerablement !es normes ». Et 
quand les travaux sont termines, le manque de matieres premieres ou 
de cadres qualifies empeche parfois la mise en marche des nouvell es 
unites. « De tres grandes usines d 'engra is ont ete construites au prix 

(1) Discours publ ie en supp lement aux« Nouvelles de Moscou "· decembre 1979. 
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d'enormes efforts. Or ii s 'avere a present que des capac/tes de produc­
tion de p/usieurs millions de tonnes ch6ment parce qu'il se trouve 
qu'elles manquent de materes premieres et de gaz ». De meme, « Jes 
capacites lancees ces dernieres annees dans Jes usines de construc­
tion de machines chimiques de Rouzalevska et de Penza fonctionnaient 
au cours du premier semestre de 1979 a moins de 50 % de leur puis­
sance a cause de l'insuffisance de cadres ... » 

LA PRODUCTION D'ACIER 

L'industrie siderurgique a fait l'objet des soins les plus attentifs 
des le premier Plan quinquennal et la construction de Magnitogorsk 
marqua une etape decisive dans l'industrialisat1on du pay"s. 

Bien que, pour la premiere fois depuis la guerre, la production ait 
ete inferieure a celle de l'annee precedente (151 millions de tonnes en 
1978, 149 millions de tonnes en 1979), !'Union sovietique est aujourd'hui 
le premier producteur mondial d'acier, depassant nettement les Etats­
Unis (123 millions de tonnes en 1979). 

Malgre cette production enorme, l'URSS manque encore d'acier. 
f'ourquoi cette penurie? Brejnev l'explique. c'est parce que les progres 
techniques sont appliques trop lentement. C'est parce qu'on produit 
encore des !amines trop lourds et qu'on continue a construire des 
machines trop lourdes. La solution ne consiste done pas a edifier de 
nouvelles usines mais a ameliorer celles qui existent et surtout a mieux 
utiliser leurs produits. 

LES BIENS DE CONSOMMATION 

Brejnev est tout aussi severe concernant les manquements dans la 
production des biens de consommation. « Le ravitaillement ininter­
rompu, la production de denrees alimentaires de qualite en quantite suf­
fisante et dans un vaste assortiment est une des taches /es plus impor­
tantes qui decoulent de !'orientation du parti vers /'elevation du bien­
etre des travailleurs », rappelle-t-il. 

Or, si le niveau de vie s'eleve de fa9on reguliere, certains produits 
font parfois defaut et la qualite d'autres est souvent mediocre. 

Ce probleme aussi, Brejnev l'aborde de front. « La production de 
viande cro1t trap lentement depuis plusieurs annees deja ... L 'industrie 
alimentaire et laitiere 1aisse a desirer. Pourquoi, par exemple, l'assorti­
ment de produits de panification et des articles de confiserie se retrecit­
t-il? Pourquoi la production de lait etant aussi grande, tolere-t-on des 
a-coups dans le ravitail/ement en produits laitiers, en beurre, en fro­
mage? » Des a-coups qui se produisent aussi « dans le commerce de 
marchandises qu'on appel/e habituellement "menus objets ": /es 
medicaments /es plus simples, le savon, /es detergents, /es brasses a 
dents et /es dentifrices, /es aiguilles, le fit, /es langes et autres articles 
de l'industrie legere. C'est intolerable. La production de biens de con­
sommation courante cro1t, evidemment. Mais la demande sur le plan de 
la qualite et du choix devance nettement l'offre ». 
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UNE EPARGNE SURABONDANTE 

L'accroissement de l'epargne non utilisee de la population con­
firme ce decalage. 

Les depots aux caisses d'epargne ont ete multiplies par sept 
depuis quinze ans, passant de 18 milliards de roubles (81 roubles par 
habitant) en 1965 a 130 milliards de roubles (490 roubles par habitant) en 
1979. 

Precisons que ces 130 milliards de roubles representent autant que 
le total des fonds investis dans l'economie nationale en un an (132 mil­
liards de roubles en 1979). Et que 490 rouble? representent pres de trois 
mois du salaire moyen d'un ouvrier ou d'un employe (164 roubles en 
1979) et pres de 4 mois et demi du revenu moyen d'un kolkhozien (112 
roubles en 1979). 

Si les depots a la caisse d'epargne augmentent ace point, ce n'est 
pas parce que les citoyens sovietiques temoignent d'un esprit de pre­
voyance exceptionnel que ne justifierait guere la securite sociale dont 
ils jouissent. C'est surtout parce qu'ils ne trouvent pas toujours dans 
les magasins un choix suffisant de produits de bonne qualite. 

Ce gonflement de la masse monetaire, qui ne correspond pas a une 
augmentation de la quantite de produits disponibles, exerce-t-il une 
influence sur les prix? 

Sans doute l'indice officiel des prix de detail temoigne-t-il d'une 
stabilite parfaite, en URSS tout au moins car des hausses de prix sou­
vent importantes ont ete operees dans certains pays socialistes, en 
Pologne, en Hongrie, en RDA notamment. Cette stabilite n'est toutefois 
maintenue que pour les produits essentiels, et cela le plus souvent 
grace a une augmentation des subventions de l'Etat (celui-ci a forte­
ment augmente le prix qu'il paie aux producteurs pour la viande et les 
produits laitiers, par exemple). 

Le prix de certains produits et services consideres moins necessai­
res ont ete augmentes (tapis, vaisselle, confection, essence, taxis, 
transports aeriens, etc.), des« rajustements ,> ont aussi ete effectues en 
rempla9ant certains produits par des articles presentes comme « nou­
veaux » et les prix echappent forcement a tout contr61e sur un marche 
parallele dont les autorites ne contestent plus !'existence. 

« Avec /'augmentation de la masse monetaire en circulation et 
/'aggravation de la penurie de certains articles», constatait recemment 
un article publie dans la « Pravda», « on se trouve en presence d'une 
inegalite du pouvoir d'achat du rouble. Les debrouillards obtiennent 
dans !es magasins Jes articles qui manquent. Ainsi viole-t-on la Joi de la 
va/eur egale pour tous des roubles qui se trouvent dans /es differents 
porte-monnaie ». (2) 

(2)" Pravda" du 7 avrrl 1980. 
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AMELIORER LA PRODUCTIVITE 

Pour augmenter la quantite de produits disponibles et ameliorer 
leur qualite ii est indispensable d'accroitre la productivite du travail 
d'autant plus que l'URSS connait a present une penurie croissante de 
main-d'reuvre. 

L'industrie sovietique s'est developpee pendant longtemps de 
fac;on extensive en faisant appel, pour ses besoins accrus de 
main-d'reuvre, aux jeunes paysans qui affluerent d'autant plus facile­
ment vers les villes que l'URSS etait restee un pays a preponderance 
agricole: ii ya une quarantaine d'annees encore, pres des deux-tiers de 
ses habitants habitaient la campagne. Aujourd'hui, ce reservoir de 
main-d'reuvre est tari car la paysannerie ne represente plus que 16 % 
de la population. Et, comme dans tous les pays developpes, on assiste 
a un declin de la natalite qui ralentit l'accroissement demographique. 

Depuis une vingtaine d'annees, les dirigeants sovietiques insistent 
des lors sur la necessite de passer d'un developpement extensif a un 
developpement intensif grace a une amelioration de la productivite et 
de l'efficacite des mecanismes economiques. « La realisation de notre 
programme industriel exige un bond gigantesque », declaraient-ils au 
debut des annees 1960. « II nous taut doubler la productivite d'ici a 1970, 
au minimum la quadrupler pour 1980 ». 

Cela reclamait des taux d'accroissement de la productivite depas­
sant les 7 % par an, taux qui avaient ete largement depasses pendant le 
quinquennat de 1951-1955 ( + 9,2 % par an) et a peu pres atteints de 
1956 a 1960 ( + 6,5 % par an). Mais ces taux n'ont pu etre maintenus et 
les rythmes d'accroissement de la productivite se sont fortement ralen­
tis ces dernieres annees: 3,3 % en 1976; 4,1 % en 1977; 3,6 % en 1978; 
2,4 % seulement en 1979, alors que l'objectif fixe au debut de l'annee 
etait 4,6 %, objectif deja inferieur au projet initial du plan quinquennal 
(5,6 % par an). 

La productivite du travail est done tres basse dans l'economie 
sovietique. II y a une quinzaine d'annees, on estimait quelle atteignait 
tout au plus la moitie de celle des Etats-Unis et des autres pays capita­
listes developpes et tout porte a croire que cet ecart ne s'est pas reduit 
car la progression de la productivite s'est poursuivie a un rythme sou­
tenu en Occident. En Belgique, la productivite du travail dans l'industrie 
manufacturiere a augmente de 3,8 % par an en moyenne de 1956 a 1974, 
de 6,6 % par an de 1964 a 1974 et de 5,8 % par an de 1974 a 1978. 

Cette productivite tres basse de l'industrie sovietique n'a pas seu­
lement des effets negatifs, notons-le. II n'y a pas de« cadences inferna­
les » dans les usines sovietiques et les delegations etrangeres qui les 
visitent sont toujours impressionnees par la moderation des rythmes de 
travail. Quand les ingenieurs de la Fiat construisirent l'usine de voitures 
automobiles de Togliattigrad, ils furent du reste obliges de reviser leurs 
plans : les syndicats sovietiques n'acceptaient pas les normes des 
chaines de production de Turin. 

Tout cela est tres sympathique mais la faiblesse des rendements 
freine !'elevation du niveau de vie. Les salaires auQmentent certes de 
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fa9on reguliere, fOt-ce a un rythme assez lent, et les revenus reels par 
habitant egalement: de 4 a 5 % en moyenne par an de 1970 a 1976 
d'apres les statistiques, de 2,5 % en 1979. Mais le niveau de vie reste 
nettement inferieur a celui des pays capitalistes developpes et l'ecart 
ne s'est pas reduit au cours des dernieres annees. 

LA REFORME DE 1965 

Les plans quinquennaux mis en ceuvre a partir de 1928 permirent a 
l'Union sovietique de s'industrialiser a un rythme rapide et de devenir la 
deuxieme puissance industrielle mondiale. 

Si la planification rigidement centralisee de l'economie donna des 
resultats impressionnants aussi longtemps qu'il s'agissait de concen­
trer tousles efforts sur quelques secteurs prioritaires, a commencer par 
!'edification de toutes pieces d'une puissante industrie lourde, le pro­
bleme devint plus complique a partir du moment ou on se trouva en pre­
sence d'une grande industrie moderne, ou le Gosplan (Comite d'Etat du 
Plan) et les ministeres interesses furent amenes a determiner jusque 
dans les moindres details l'activite de dizaines de milliers d'entreprises 
produisant des dizaines de milliers de produits differents. 

Les propositions visant a assouplir les mecanismes economiques 
afin de les rendre plus efficaces se multiplierent a partir des annees 
1958-1960 dans le cadre de la renaissance generale de la theorie econo­
mique qui suivit la mort de Staline et le xxe congres du PCUS au cours 
de discussions ou s'illustrerent des economistes comme Eugene Liber-
11an, Vadim Trapeznikov et Alexandre Birman. 

l'l-. 1 A80NNER. ? 
Vou.S Volll&L ME t.ortPllOrtErrA.e 
ALOllS que lE~ 
$SZo JONf 

foiN-rls .1t1// 
NOlJS 'l 

e v 

15 



Precedee d'experiences effectuees dans une serie d'usines pilotes, 
la reforme economique de 1965 (3) s'engagea dans cette voie. lntroduite 
progressivement a partir de janvier 1966, elle se fixait pour but de contri­
buer a !'elevation de l'efficacite du travail, de fabriquer plus de produits 
avec moins de main-d'csuvre et moins de ressources materielles, d'ame­
liorer la qualite des produits et d'en, fournir un assortiment plus large. 

Sans abandonner pour autar:it la planification centralisee, cette 
reforme assurait en principe une plus grande decentralisation de la ges­
tion en octroyant aux entreprises des possibilites plus larges qu'aupa­
ravant de se perfectionner techniquement, d'entrer en relations directes 
avec leurs contractants, d'organiser le travail, de choisir les formes de 
remuneration et d'encouragement du travail. 

Elle visait aussi a assouplir une planification hypercentralisee en 
accordant certaines possibilites d'initiative aux entreprises et en attri­
buant une certaine importance a la recherche de la rentabilite. Dans ce 
but, le nombre d'indications obligatoires donnees par le centre de plani­
fication etait reduit et les benefices des entreprises n'etaient plus eta­
bl is en fonction du volume de leur production mais de celui de leur pro­
duction effectivement vendue. 

Comme elle bouleversait bien des habitudes, !'application de la 
reforme de 1965 rencontra des resistances aussi bien chez les direc­
teurs des entreprises que chez les fonctionnaires de ministeres et du 
Gosplan et, au fil des ans, on en entendit de moins en moins parler. 

En fait, la reforme de 1965 ne fut pas reellement appliquee et on 
aurait pu croire qu'elle etait enterree a tout jamais n'etait-ce que les dif­
ficultes economiques croissantes susciterent une reprise du debat sur 
les methodes de gestion et de planification que l'economiste Dimitri 
Valovor, redacteur en chef adjoint de la « Pravda », ouvrit en a.utomne 
1971 dans l'organe central du PCUS. 

Une nouvelle etape a ete franchie en juillet 1969 quand la direction 
du PCUS et le gouvernement sovietique promulguerent un nouveau 
decret qui rectifie certaines dipositions de la reforme de 1965 et 
reprend en meme temps certaines idees avancees a l'epoque mais 
jamais appliquees. (4) 

La complexite des problemes a resoudre explique sans doute l'inti­
tule put6t tortueux de ce texte dont la publication a relance la discus­
sion dans la presse et les revues specialisees. (5) Cette « reforme dans 
la retorme » amalgame du reste plusieurs formules qui paraissent par­
fois contradictoires. En meme temps qu'elle confirme le role dominant 
du Gosplan, dont les attributions ont ete elargies, elle prevoit le regrou­
pement general des entreprises en « unites de production » plus larges 
d'ici a 1982, l'elargissement de l'autonomie financiere rfes ministeres et 
!'extension des pouvoirs des organismes locaux. Limitant l'autonomie 
de gestion de l'entreprise, plus etroitement subordonnee a !'execution 

(3) Decret conjoint du CC du PCUS et du Conseil des ministres du 4 octobre 1965 sur 
1·amel1oration de la planification et le renforcement de la stimulation economique de la pro­
duction industrielle. 

(4) «Pravda» du 29 juillet 1979. 
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du plan, ce texte instaure en revanche une autonomie technologique 
dans le cadre de !'atelier et de la brigade. Et ii prevoit egalement - ce 
qui est important - !'abandon graduel de l'indice de production globale 
en valeur «VAL», dont !'application a souvent des consequences aber­
rantes, qui sera remplace par un indice de production nette (valeur ajou­
tee). 

LA DISCUSSION EN CQURS 

Les articles dans lesquels D. Valovor rouvrit le debat sur la reforme 
du systeme economique a l'automne 1977 (6) denon~aient la tendance 
du Gosplan de vouloir tout contr61er. D'apres lui , le systeme de planifi­
cation utilise ne permet pas d'adapter la production aux besoins de la 
consommation, d'assurer « une production. repondant aux gouts des 
consommateurs ». Le fait que !'execution du plan soit calculee en 
volume entraine des gaspillages de matieres premieres , de 
main-d'ceuvre et d'equipements. Les mecanismes actuels poussent a 
« la production pour la production » car les entreprises ont inten~t a pro­
duire des biens incorporant le plus de matieres premieres et de choisir 
celles qui co0tent le plus cher. Si une usine introduit des methodes de 
production plus economiques reclamant une moindre quantite de 
metal , par exemple, le volume de production calcule en roubles dimi­
nuera, entrainant une diminution du fonds de salaires et du fonds des 
primes, de sorte que ni les dirigeants ni les travailleurs de l'entreprise 
n'y trouveront leur interet. Car plus un produit incorpore de matieres 
premieres et plus ii est cher, plus les resultats comptables de l'entre­
prise seront brillants. 

Pour D. Valovor, l'ennemi est le<< VAL», sigle designant la valeur du 
produit lourd, du produit global brut. Or la reforme de 1965 n'a pas sup­
prime le« VAL». Tout au plus a-t-elle introduit uncertain stimulant en 
liant !'estimation du produit fabrique a sa realisation, a sa vente effec­
tive. Mais on s'est borne a remplacer le« VAL» par le « VAL realise », de 
sorte que les entreprises continuent a n'avoir aucun interet a redui re le 
volume des matieres premieres qu 'elles utilisent et a estimer que « plus 
c 'est cher, mieux c'est ». Et Valovor citait ace propos un exemple qui 
est devenu celebre: celui d'une usine de Kharkov qui utilisait des blocs 
d 'acier de 200 kilos plut6t que de 50 kilos pour fabriquer des pieces de 
30 kilos parce que le « VAL » etait des lors beaucoup plus eleve ! 

D. Valovor proposait done de remplacer le « VAL» par d'autres indi ­
ces, notamment celui de la production nette (valeur ajoutee). Et d'autres 
voix s'eleverent dans le meme sens, notamment celle d'A. Birman, un 
des « peres de la reforme de 1965 », qui exprima des idees fort sembla­
bles. 

Ce debat tourna court, peut-etre parce que les propos itions visant a 
introduire des methodes repondant mieux aux exigences d'une econo­
mie moderne se heurtaient a de solides res istances : auss i bien dans 

(5) Decret su r 1·amel1orat1 on de la planificat1on et le renforcement de !'influence du 
mecanisme economique sur 1·augmentat1on de la production et de la qualite du travail . 

(6) " Pravda" des 10. 12 et 13 novembre 1977 
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les organismes planificateurs que de la part des chefs d'entreprise et 
meme des ouvriers. Mais les discussions reprirent de plus belle apres 
les decisions de juillet 1979 et D. Valovor a recemment relance la dis­
cussion en consacrant un long article aux defauts du « VAL» auxquels 
ii oppose les merites de l'indice de la'« production nette ». (7) 

.Citant le cas d'une usine de construction mecanique produisant 
des machines-outils et des bennes basculantes, ii y montre qu'elle avait 
realise son plan de production a 100,5 % bien qu'elle l'ait seulement 
atteint a 40 % pour les machines-outils. Celles-ci exigeant beaucoup 
plus de travail, l'entreprise avait compense son retard dans leur fabrica­
tion en fabriquant plus de bennes, plus simples a fabriquer parce que la 
partie la plus delicate n'est pas la benne proprement dite mais le vehi· 
cule moteur fourni par une autre usine dont le prix est inclus dans le 
cout de production final en vertu du principe du VAL. 

Par contre, une usine du bassin de la Volga, qui avait realise des 
economies de metal en fabriquant des tubes de meilleure qualite dont 
le poids est inferieur de 25 % a celui des tubes ordinaires, avait vu sa 
production en VAL baisser de 7 % ! 

« C'est pourquoi !es efforts de certains dirigeants des ministeres 
pour conserver !es anciens indices sont comprehensibles, explique D. 
Valovor, car ifs donnent la possibilite de remplir le plan en augmentant 
le poids specifique des marchandises achetees et en utilisant des 
materiaux plus chers ». 

Le systeme du VAL explique egalement les retards sur les chan­
tiers ou les matieres premieres representent la majeure partfe du cout 
pour la construction metallique et le beton arme mais seulement de 10 a 
20 % pour la platrerie et la peinture. Ce qui incite les entreprises de 
construction a consacrer plus d'attention au gros reuvre qu'a la finition 
et a multiplier les ouvertures de chantiers sans se soucier de les termi­
ner. 

UNE TACHE IMMENSE 

Les dirigeants sovietiques sont conscients de l'etendue des proble­
mes qui ne sont pas encore resolus et ce n'est pas d'aujourd'hui que 
datent les analyses et les mises en garde lucides. Elles se repetent avec 
constance depuis de longues annees. Voila pres de dix ans deja, au 24e 
Congres du PCUS, pour ne prendre que cet exemple, Leonide Brejnev 
avait i nsiste avec la meme vigueur sur la necessite d'elever l'efficacite 
de la production sociale et denonce avec la meme fermete la repartition 
irrationnelle des investissements, les a-coups dans le travail, !'accumu­
lation des chantiers inacheves, la mauvaise qualite de certains articles 
de large consommation. (8) 

Les problemes a resoudre sont visiblement immenses. Et ce n'est 
pas sans raison que, dans son discours de novembre 1979, le secretaire 
general du P.C. de !'Union sovietique termina son intervention en insis-

(7) «Pravda» du 24 mars 1980. 
(8) Rapport d"activite au Comite central du Parti communiste de !'Union sovietique, 30 

mars 1971 . 
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tant sur la necessite « d'ouvrir un libre champ d'action a !'initiative de la 
base, celle des kolkhozes et des sovkhozes, des entreprises et des orga­
nes locaux » . 

Des reformes economiques ne peuvent se lim iter a de simples 
mesures de gestion. Elles doivent toucher aux mecanismes economi­
ques et assurer la participation a~tive des travailleurs a leur elaboration 
et a leur mise en application. 

Cette necessaire participation des travailleurs se realisera-t-elle 
sans peine? Elle souleve le probleme du developpement de la democra­
tie socialiste. 

L'experience de l'URSS a montre la capacite de developpement 
d'une economie liberee du capitalisme. Dans des conditions histori­
ques d'une grande durete, a partir de la Aussie tsariste, pays pauvre et 
arriere depourvu de structures et de traditions democratiques, entouree 
d'un monde capitaliste hostile, l'URSS a edifie en quelques decennies 
une industrie puissante. 

Des difficultes economiques apparaissent au moment ou elle doit 
affronter les problemes complexes d'une societe industrielle moderne, 
problemes dont la solution requiert le deploiement des initiatives popu­
laires. Sans doute cette solution se frayera son chemin. Le plus tot sera 
le mieux. En tout etat de cause, difficultes et retards ne peuvent a nos 
yeux ternir la valeur du socialisme car l'URSS, pas plus qu 'aucun autre 
pays socialiste, ne constitue pour nous un « modele » . 
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PIERRE GILLIS 

Science et id9ologie, 
ou le difficile tra·ce 
d' une mouvante fronti9re 

« Vous avez dit: culture ... ». C'est sous ce titre que les 
C.M. publiaient en mars dernier un article de Jean• 
Maurice Rosier inaugurant une serie d'etudes sur le 
theme : cc ideologie et systemes de representation ». Deux 
de ces derniers - la science, le cinema - font l'objet 
des deux articles qui suivent. 

Quand on s'adresse a des scientifiques et qu'on leur propose de 
discuter les rapports entre science et ideologie, ou les rapports entre 
science et philosophie, on se heurte a differentes reactions qui sont, le 
plus souvent, autant de fins de non-recevoir: du sourire amuse et con­
descendant a la tranche agressivite, le ton est rapidement donne. La 
vigueur de cette reaction traduit, me semble-t-il, deux realites : d'une 
part les sciences ont ete bien souvent mobilisees dans le debat philoso­
phique lui-meme, et mobilisees a des fins qui n'avaient rien d'innocent. 
L'exploitation des sciences - qui va parfois jusqu'a des interventions 
philosophiques peremptoires dans le champ scientifique lui-meme -
suscite une mefiance bien legitime de la part des chercheurs, nous y 
reviendrons. D'autre part, le rejet de toute problematique philosophique 
est !'expression de la domination parmi les scientifiques d'une position 
philosophique precise, le positivisme. Celui-ci peut se caracteriser par 
la possibilite qu'il affirme bien haut de fonder une science de la 
Science, dont la definition echappe a !'intervention philosophique. La 
philosophie est done morte, et toute tentative pour la ressusciter ne 
pourrait que faire retomber la Science dans les ornieres creusees par de 
vieux debats aujourd'hui depasses, et constituant autant d'obstacles a 
son developpement. Ne derangeons done pas les scientifiques par les 
vaines querelles de ce bas monde ! 

Contre le positivisme, ii taut affirmer !'existence d'un champ cultu­
re! unique et contradictoire ou cohabitent sciences et ideologies, et 

20 



l'ancrage du developpement scientifique dans l'histoire des societes et 
dans les luttes ideologiques. La science est une pratique sociale. 

II ne s'agit evidemment pas, sous pretexte d'une intervention 
philosophico-politique, de donner des legons de physique aux physi­
ciens ou de biologie aux biologistes, mais bien de comprendre le role 
joue par les sciences dans les grands debats d'idees, de situer la place 
de !'institution scientifique dans la societe, bref de cerner les liens com­
plexes et multiformes qui unissent science et societe et qui rendent illu­
soire toute analyse de la demarche scientifique dans sa tour d'ivoire. 
Cette ambition se double pour les marxistes d'une autre question : com­
ment comprendre aujourd'hui le caractere scientifique du materialisme 
historique? C'est parce qu'ils se veulent les .acteurs d'une transforma­
tion du monde que les marxistes scientifiques de profession ou non , 
sont interesses par les « affaires » de la science. 

TOUTE DEFINITION DES SCIENCES EST PHILOSOPHIQUE 

Contre le positivisme, disions-nous : la distinction entre le scienti­
fique et l'ideologique releve de la philosophie. Cette these, posee par 
Althusser (1), n'a de sens qu'accompagnee de definitions precises. 
Ainsi , la theorie du ref let ne s'applique pas a la description des rapports 
entre la societe et la representation (les representations?) que les horn­
mes s'en donnent. Pou rt ant, l'ideologie n'est pas pur mensonge ; elle 
est toujours revelatrice d'une realite sociale, elle prend sa source dans 
!'existence quotidienne des hommes, et done dans les rapports de pro­
duction. Mais elle ne reflete-pas ces rapports de production en tant que 
tels , mais bien l'image que les hommes s'en font. Dans cette acception , 
ii ne suffit pas de presenter l'ideologie comme un systeme d'i dees. Elle 
renvoie a la materialite des conditions d'existence des homrnes, et ag it 
sur cette existence. 

~ 
11 

(1) L.AL THUSSER, Philosophie et ph1/osophie spontanee des savants (Maspero. Paris, 
1974). p. 65. 
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On pourrait evidemment dire, de maniere un peu simpliste, qu'on 
passe de l'ideologique au scientifique en court-circuitant le rapport ima­
ginaire a la realite. Mais cela ne nous avance pas beaucoup; on ne 
repond pas a la question centrale, qui est : comment chasser l'imagi­
naire? En outre, qui decide que ce, geste est accompli? 

Dans les faits, la reponse a la seconde question est sociale: elle 
est controlee par la communaute scientifique. Est scientifique ce qui 
est reconnu comme tel par les scientifiques eux-memes. Mais si les 
scientifiques s'accordent pour decerner sans probleme le label de qua­
lite aux productions bien assises - soit aux sciences de la nature - , ii 
en va tout autrement des qu'on s'interesse aux domaines limites, et aux 
connaissances relatives a la societe. La boucle est ainsi bouclee, et le 
caractere philosophique de !'intervention qui separe science et ideolo­
gie apparaH a tous : le roi est nu. Les definitions proposees ne sont sou­
vent rien d'autre que la codification de l'ideologie dominante parmi les 
scientifiques, s'appuyant sur une conception du monde qui appartient a 
la bourgeoisie. 

Dans cette lignee, on a vu apparaHre une serie de definitions tra­
duisant l'idee que le travail scientifique devoile le monde, le decouvre, 
mettant !'accent sur le caractere absolu des « verites » produites, sur la 
capacite a effectuer des predictions, sur la reproductibilite des expe­
riences, ... : autant de definitions dont l'ecart avec la pratique scientifi­
que contemporaine s'accroH sans cesse. 

Au contraire, une definition materialiste d'une pratique scientifi­
que ne peut pretendre definir la Science, mais bien des sciences, carac­
terisees par un objet, par la production de concepts, par la confronta­
tion avec la pratique, et par la coherence de !'ensemble. On aboutit 
done a la domination sur tout a priori formaliste d'un critere de cohe­
rence interne qui englobe hypotheses et definitions, verifications et 
consequences, en passant eventuellement par tout un systeme d'instru­
mentation. 

On trouvera un exemple de ce type de description dans le passion­
nant ouvrage d'llya Prigogine et Isabelle Stengers, « La Nouvelle 
Alliance», dont !'orientation anti-positiviste rompt avec bien des idees 
re9ues - entreprise tonique et rejouissante : « c'est le dialogue experi­
mental qui constitue la pratique originale qu'on appelle science 
moderne. Le dialogue experimental renvoie a deux dimensions constitu­
tives des rapports homme-nature : comprendre et modifier. L'experi­
mentation ne suppose pas la seule observation fidele des faits tels 
qu'ils se presentent, ni la seule quete de connexions empiriques entre 
phenomenes. L'experimentation exige une interaction entre theorie et 
manipulation pratique, qui implique une veritable strategie. Un proces­
sus naturel se trouve arraisonne comme clef possible d'une hypothese 
theorique; et c'est en tant que tel qu'il est alors prepare, purifie, avant 
d'etre interroge dans le langage de cette theorie. C'est la une entreprise 
systematique qui revient a provoquer la nature, a lui faire dire de 
maniere non ambigue si elle obeit ou non a une theorie. » (2) 

(2) llya PRIGOGINE et Isabelle STENGERS, La Nouvelle Alliance (Gallimard. Paris , 
1979), p. 11. 
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L'elaboration d'une science, c'est done la construction d'un con­
cret de pensee qu'il importe de penser comme distinct de l'objet reel 
(concret reel). Cette conception etait deja celle a laquelle adherait 
Bachelard lorsqu'il identifia les instruments de mesure a des theories 
materialisees, attribuant ainsi a ce concret de pensee une forme parti­
culierement spectaculaire. Cette proposition peut paraitre paradoxale, 
mais essayons de la comprendre sur un exemple, celui du galvanome­
tre. Le galvanometre mesure l'intensite d'un courant electrique (qui 
s'exprime en amperes). Mais qu'est-ce qu'un courant electrique hors 
d'une theorie de l'electricite? A quoi rime la mesure d'un courant si l'on 
n'est pas capable de canaliser ce courant dans un montage? De fait, la 
mise au point du galvanometre a ete de pair avec les progres de 
l'electro-magnetisme: l'objet de la mesure se definit par le concept qui 
figure dans la theorie. 

LES SCIENCES, OBJET D'UNE EXPLOITATION IDEALISTE 

. Les marxistes n'ont pas toujours vu les choses de cette maniere (et 
ne les voient d'ailleurs pas tous encore aujourd'hui de la sorte). Dans la 
version du materialisme dialectique qui a fait autorite d'abord en URSS, 
et de la dans le monde entier, a l'epoque stalinienne, l'abserice de dis­
tinction entre objet pense et objet reel a constitue la base philosophi­
que de la theorie des deux sciences (bourgeoise et proletarienne). 

Dans son magistral « Lyssenko » (3), Dominique Lecourt oppose les 
notes de Lenine dans « La Question de la Dialectique » au texte de Sta­
line dans « l'Histoire du PCUS (b) » (chapitre materialisme dialectique et 
materialisme historique). Jugez plutot; Lenine: « La condition pour con­
naitre tous les processus de l'univers dans leur auto-mouvement, dans 
leur developpement spontane, dans leur vie vivante, est de les connaitre 
comme unite de contraires. Le developpement est " lutte " de contrai­
res. » Staline: « d'apres la methode dialectique de la connaissance de 
la nature, les phenomenes de la nature sont eternellement mouvants et 
changeants, et le developpement des contradictions de la nature est le 
resultat de l'action reciproque des forces contraires de la nature.» 

Au dela de l'apparente fidelite, le glissement est manifeste: d'une 
condition pour connaitre (Lenine) on passe chez Staline a une loi de 
l'univers. Le materialisme dialectique, qui regit les rapports de l'etre et 
de la pensee en evitant de tiger la connaissance en un absolu, se trans­
forme en lois de la nature, que les lois de la dialectique sont censees 
englober. Sournoisement, ce glissement nous replonge dans l'idea­
lisme (*): comment qualifier autrement une conception du monde qui 
pretend enoncer des« lois universelles dont l'objet n'est pas autrem~nt 
precise, et qui presente les lois de la nature (physique, chimie, bilogie) 
et celles de la societe (le materialisme historique) comme autant 
d'applications de ces « lois » generales, d'ou tout partirait et qui trans­
cenderaient chaque science envisagee separement? 

Le vieux reve de toutes les philosophies idealistes est enfin declare 
realise . l'humanite accedant a une connaissance absolue - puisque 

tJJ U(J1111, ,.que LECOURT, Lyssenko (Maspero, Paris , 1976), p. 140. 

n Gramsc1 parlait a ce propos de metaphysique de la matiere ... 
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toute forme de connaissance particuliere peut s'en deduire, au prix 
d'une application qui necessite une recherche, mais qui n'est qu'une 
application. II taut au contraire affirmer vigoureusement l'irreductibilite 
du materialisme dialectique a un systeme, forme privilegiee de toutes 
les philosophies speculatives ! 

II n'est des lors pas etonnant que le rapport entre le materialisme 
dialectique/version ontologique (de ontos, l'etre, ce qui est : les lois de 
la dialectique sont des lois de l'etre) et les sciences soit de meme 
nature que celui que les philosophies idealistes entretiennent avec ces 
sciences : les resultats scientifiques ne sont pas apprecies pour leur 
valeur cognitive, les sciences ne sont pas prises pour ce qu'elles sont, 
mais c'est de l'exterieur que sont utilises leurs succes et leurs echecs 
pour conforter des « valeurs » (forcement exterieures aux sciences) qui 
jouent un role important dans des ideologies pratiques le plus souvent 
a l'ceuvre dans les conflits sociaux. 

Le courant idealiste le plus actif dans !'appropriation des sciences 
est aujourd'hui le positivisme (ou neo-positivisme), qui s'est fait une 
specialite de !'exploitation du mecanisme qui inspirait la physique de la 
fin du x1xe siecle. La proclamation d'une confiance absolue dans la 
Science, une conception non critique de l'objectivite scientifique en liai­
son etroite avec le determinisme des fondateurs de la dynamique 

i1.. PAflAi1 QtJ 'k YA w ttA~xis1ts 1/ct,6£S 
er JE, Sui& LE 1'" 11/N1~ lJE rous 
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(comme le montrent avec beaucoup de pertinence Prigogine et Sten­
gers: le futur etant entierement inscrit dans le present, la nature 
humaine et les formations economiques et soc:ales sont aussi eternel­
les que le mouvement des astres) ont efficacement contribue a fonder 
une conception technocratique et anti-politique du pouvoir. 

11 est remarquable de constater que la meme vision du monde a pu 
tres rapidement se retourner completement, dans le contexte de la crise 
du capitalisme, en une conception catastrophique du developpement 
d'ou reste exclue l'eventualite d'un changement des rapports sociaux. 
Ainsi, les differentes options proposees par le Club de Rome, options 
que les media ont popularisees sous le titre de croissance zero, se 
situent dans le cadre d'un modele de developpement capitaliste, ou le 
profit reste le moteur de l'economie. 

C'est bien sGr ce type d'exploitation des sciences - dont on sait 
malheureusement que le materialisme dialectique, sous sa forme onto­
logique, a use et abuse - qui est une des causes de la mefiance evo­
quee en debut d'article, que les scientifiques professent a l'encontre 
des philosophes, et dont un des effets est sans doute le maintien 
(l'approfondissement ?) de la coupure qui ecarte les connaissances 
scientifiques de la culture generale. 

L'intervention de Lenine dans le debat philosophique ouvert par la 
« crise » de la physique du debut du siecle (4) s'est faite, ii taut le noter, 
sur un tout autre mode. Au moment ou de nombreux physiciens, pous­
ses par les problemes de leur discipline - problemes de la structure 
atomique et du rayonnement lumineux, qui allaient conduire a la fonda­
tion de la mecanique quantique - se langaient a corps perdu dans le 
debat philosophique - la matiere s'est evanouie -, Lenine tragait une 
ligne de demarcation, respectueuse du tr.avail scientifique et n'interve­
nant pas dans celui-ci, entre le concept scientifique de matiere - du 
ressort des physiciens, en pleine mutation a cette epoque - et la cate­
gorie philosophique de matiere, que l'on ne saurait ecarter sans bou­
cher la voie au developpement scientifique lui-meme. II s'agissait done 
d'une intervention qui ne pretendait nullement constituer un apport 
scientifique, mais simplement - et c'est essentiel - ouvrir la voie a un 
travail scientifique ulterieur. 

DEPASSER L'EMPIRISME 

Nous avons vu que !'apprehension de la pratique scientifique 
comme elaboration d'un concret de pensee est essentielle a sa compre­
hension. Cela signifie que la matiere premiere, sur laquelle se fait le tra­
vail du scientifique, n'est pas le reel lui-meme donne objectivement, 
pergu a travers des «sensations» comme tend a nous le faire croire 
l'empirisme ou le sensualisme, mais bien un ensemble de« faits » prea­
lablement organises au sein d'un systeme ideologique. La mise au 
point des taits scientifiques, constitutifs de la theorie, se fait precise­
ment par la critique des « faits » ideologiques preexistants (5). 

(4) LENINE, Materialisme et empirio-criticisme. 

(5) Voir ace sujet , L. ALTHUSSER, Pour Marx {Maspero, Paris , 1975). p. 187. 
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L'impossibilite de travailler sur un donne objectif et immediat est 
bien eclairee dans le stimulant essai, bien que franchement idealiste, 
de Feyerabend : « Contre la methode » (6). dans son « esquisse d'une 
theorie anarchiste de la connaissance », Feyerabend s'interesse a la 
lutte menee par Galilee pour faire triompher ses idees quanta la cosmo­
logie copernicienne, et montre notamment a quel point les conclusions 
sont dependantes du cadre conceptuel dans lequel prend place la 
reflexion. Le probleme qu'il analyse est celui de la tour: comment in.ter­
preter le fait qu'un objet, lache du sommet d'une tour, tombe verticale­
ment pour se planter a ses pieds? 

L'interpretation qu'on peut donner de ce fait differe radicalement 
selon que l'on attribue ou non un caractere sensible au mouvement 
absolu. 

Les adversaires de Galilee ont fait appel a !'argument suivant pour 
le combattre: si la Terre tourne, et si la vitesse de ce mouvement (un 
tour sur elle-meme en 24 heures, soit environ 1500 km a l'heure pour un 
point situe a la surface de la Terre) est grande, le pied de la tour devrait 
se deplacer d'une distance d non negligeable pendant la duree de la 
chute; le point d'impact de l'objet lache du sommet devrait done se 
trouver a la meme distance ~ du pied de la tour. Puisque la chute est 
vertjcale, c'est que la Terre ne tourne pas. Le cadre conceptuel de ce rai­
sonnement est celui du mouvement d'objets compacts dans un environ­
nement stable, par exemple celui d'un animal traque par un chasseur 
dans une plaine, ou des arbres, le relief, ... permettent de reperer sans 
difficulte les trajets du chasseur et de la proie. La reponse de Galilee 
brise ce cadre conceptuel, et, n'attribuant un caractere sensible qu'au 
seul mouvement relatif entre deux objets, comme dans un bateau, une 
voiture ou tout autre systeme mobile, Galilee explique la chute verticale 
de l'objet par !'absence de mouvement relatif entre la tour et la Terre. 
Ainsi, si tout mouvement est operant, la chute d'une pierre prouve que 
la Terre est immobile et le mouvement de la Terre predit une chute obli­
que de la pierre, alors que si seul le mouvement relatif est operant, la 
chute de la pierre prouve !'absence de mouvement relatif entre le point 
de depart et la Terre, et le mouvement de la Terre predit !'absence de 
mouvement relatif entre le point de depart et la pierre, et done la chute 
verticale de celle-ci. II est par ailleurs amusant de constater qu'aucune 
des deux hypotheses quant aux effets du mouvement n'est compatible 
avec les principes de la physique moderne. 

Les considerations qui precedent montrent a suffisance que le pro­
ces d'elaboration scientifique est profondement historique; l' isoler des 
debats philosophiques et des luttes ideologiques dont cette elabora­
tion se nourrit, c'est se condamner a ne pas la comprendre, meme si ce 
proces peut sembler strictement interne a la problematique scientifique 
au cours de longues periodes. Ces connexions ideologiques ne sont 
d'ailleurs pas les seules qui ancrent le developpement scientifique 
dans l'histoire. II est sans doute superflu d'argumenter pour que soit 
admise !' interaction entre le developpement scientifique et le niveau 
technoloqique atteint a un moment donne : le role des observations 

(6) Paul FEYERABEND, Cantre la Methode (Seuil, Paris, 1979). 
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astronomiques, impossibles sans la lunette, dans l'essor de la dynami­
aue, !'utilisation du microscope en biologie, la fondation de la ther­
modynamique suite a la realisation des premieres machines a vapeur, 
voici autant d'exemples qui incitent a ne pas epiloguer sur ce theme. 
Encore que l'insistance exclusive mise sur l'ideologique puisse am~n&r 
a flirter avec une interpretation idealiste de l'histoire des sciences 
come celle de Feyerabend cite plus haut (6). Celui-ci, deliberement a la 
limite de la provocation intellectuelle, affirme dans une critique radicale 
de l'empirisme: tout est bon, dans le sens ou jamais aucune theorie 
n'est en accord avec tous les faits auxquels elle s'applique, ou le pro­
gres jaillit du choc des theories rivales, ou on fait dire ce qu'on veut a 
des faits experimentaux... Dans cette optique, la separation 
scientifique/non-scientifique ne peut qu'etre une illusion et une entrave 
au progres de !'esprit humain. Galilee, par exemple, l'emporte finale­
ment sur ses adversaires « grace a son style, a la subtilite de son art de 
persuasion, parce qu'il ecrit en italien et non en latin, enfin parce qu'il 
attire ceux qui, par temperament, sont opposes aux idees anciennes et 
aux principes d'enseignement qui y sont attaches». 

Autre exemple: la conception de Pythagore, qui attribue un mouve­
ment a la Terre, a ete etouffee sous la domination des theories d'Aris­
tote et de Ptolemee, mais a resurgi des oubliettes pour triompher avec 
Galilee. Bien, mais n'est-il pas legitime d'accorder une valeur cognitive 
beaucoup plus grande a la theorie de Galilee qu'a celle de Pythagore? 
De meme, sous pretexte que les ecrits de Lucrece, et les theories de la 
chimie moderne relevent les uns et les autres d'une conception ato­
miste, peut-on etablir une relation d'equivalence, a quelque niveau que 
ce soit, entre eux? 

Au dela de !'indispensable exercice que represente la traque des 
presupposes implicites, le refus des evidences elementaires du bon 
sens, la reevaluation d'elaborations originales qu'aucune mode n'a con­
sacrees, ii reste que le reel est evacue du proces de constitution de la 
connaissance, et que cette evacuation conduit en fin de compte a nier 
l'histoire des sciences elle-meme, en faveur d'une controverse philoso­
phique qui se poursuit en un eternel recommencement, et dont l'histoire 
n'est que le cadre. 

Tout autre chose est de mettre en lumiere le travail sourd, hors du 
champ scientifique, des questions « non-reglees », reapparaissant en 
general la ou on ne les attend pas et reorientant le developpement 
scientifique. C'est que, comme l'ont souligne bien des auteurs, definir 
un probleme, un axe d'investigation, c'esr d'abord poser une question, 
et le choix des questions ne va pas de soi. On peut etre amene a la for­
muler en se heurtant aux limites intrinseques d'une theorie scientifique 
- c'est ce qu'ont fait les fondateurs de la mecanique quantique, en 
constatant l'inaptitude de la physique classique a expliquer les lois du 
corps noir et la stabilite des atomes. Elle peut aussi etre importee de 
l'exterieur, comme l'expliquent Prigogine et Stengers a propos de la 
decouverte par Fourier de la loi de propagation de la chaleur, designant 
ainsi « des lignees de problemes engendrees de maniere lucide et deli­
beree par des preoccupations philosophiques ». 
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Dans tous les cas, c'est au prix d'un travail sur un domaine exte­
rieur au champ scientifique tel qu'il se presente a un moment donne que 
le progres est rendu possible. C'est cette these que resume le concept 
de rupture epistemologique, defini comme un « travail de transforma­
tion theorique specifique qui fonde une science en la detachant de 
l'ideologie de son passe · et en revel ant ce passe comme 
ideologique » (7). On ne peut qu'etre frappe de l'analogie entre cette 
these et celle defendue par Prigogine et Stengers lorsqu'ils affirment 
que « (les innovations decisives) resultent de !'incorporation reussie 
dans le corpus scientifique de telle ou telle dimension nouvelle de la 
realite. Nous pensons par exemple a !'introduction du concept d'irrever­
sibilite ou la notion d'instabilite. Nous verrons que, dans les deux cas 
- et la constatation pourrait etre generalisee - ces innovations repon­
dent a !'influence du contexte culture!, et meme « ideologique »; ou 
pour mieux dire, elles expriment l'ouverture effective de la science au 
milieu ou elle se developpe » (8). 

Pourtant, les auteurs de« La Nouvelle Alliance» opposent a l'idee 
de rupture la sourde insistance des questions niees et declarees illegiti­
mes. A la lumiere de ce qui precede, ii me semble que cette contradic­
tion est artificielle, a condition de ne pas confondre rupture epistemolo­
gique et « depassement de !'experience concrete vers une abstraction 
de plus en plus aride », conception que Prigogine et Stengers refusent a 
juste titre, qui ne rend effectivement ni compte de !'interaction entre 
science et societe, ni du rapport d'une science avec son objet. Marx 
expliquait a ce sujet que la methode scientifique va de l'abstrait vers le 
concret (concret de pensee, resultat du travail scientifique !), defini 
comme synthese de multiples determinations : « la methode qui con­
siste a s'elever de l'abstrait au concret n'est pour la pensee que la 
maniere de s'approprier le concret, de le reproduire sous la forme d'un 
concret pense » (9). L'abstrait dont ii est question ici renvoie a la 
matiere premiere du travail scientifique, aux generalites ideologiques. 

POUR UNE THEORIE MATERIALISTE DES IDEOLOGIES 

On peut se demander si braquer les projecteurs sur le moment 
ideologique de la constitution des sciences est recevable d'un point de 
vue materialiste. II me semble que la reponse a cette interrogation est 
oui, a deux conditions : la premiere a deja ete posee lorsque nous avons 
rappele !'importance du facteur technologique dans le developpement 
des sciences. 

La seconde (et elle est essentielle) a trait a la necessite de depas­
ser le materialisme vulgaire, en faisant retomber le monde des idees du 
ciel sur la terre. Au risque done que cet article passe pour un essai de 
recuperation par le materialisme dialectique d'un ouvrage qui ne se 
reclame pas du marxisme, j'affirmerai done que l'idee (exprimee avec 
prudence par Prigogine et Stengers) selon laquelle « ii fallait peut-etre 

(7) L. AL THUSSER, Pour Marx (Maspero, Paris, 1975), p. 168. 

(8) 1.P. et I.S., op. cit., p. 24. 

(9) K. MARX, Introduction a la Critique de l'Economie politique, 1859.(Ed . du Progres, 
Moscou, 1975), p. 206. 
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une conviction " metaphysique" pour transmettre le savoir des arti­
sans, des constructeurs de machines, en un nouveau mode d'explora­
tion rationnelle de la nature, en une nouvelle forme de cette interroga­
tion fondamentale qui traverse toutes les civilisations et toutes les cul­
tures» (10) (conviction « metaphysique » de l'homogeneite du monde, 
conviction que la nature est ecrite dans un langage dechiffrable et uni­
que) n'est pas incompatible avec le materialisme. 

Cela ne nous amene evidemment pas a adherer a la these selon 
laquelle la science, phenomene intellectuel, doit etre expliquee par des 
facteurs intellectuels (Koyre), faisant de ceux-ci le determinant exclusif 
du developpement scientifique, ou encore a suivre J. Monod lorsqu'il 
adopte le concept teilhardien de noosphere e~ entreprend une descrip­
tion mythique du monde des idees, dotees d'une vie propre et evoluant 
sur le mode de la selection naturelle darwinienne. (11). 

Au contraire, le materialisme historique fait des ideologies un ele­
ment de la superstructure, au meme titre que les superstructures politi­
ques, juridiques ... , determine en derniere instance par !'infrastructure 
synthetisee dans le mode de production, mais jouissant d'une relative 
autonomie a son egard. ldee que Marx (« les homm.es prennent cons­
cience de leurs conflits fondamentaux sur le terrain des ideologies») et 
Lenine (« les idees deviennent des forces materielles quand elles 
s'emparent des masses ») ont exprimee chacun a leur maniere, mais qui 
est au centre de la reflexion theorico-politique de Gramsci. Contre le 
materialisme mecaniste, la recherche d'une theorie des superstructu­
res comme element vital du materialisme historique apparait comme le 
moteur de son activite theorique. Partant du caractere organique et 
agissant des ideologies, done de leur realite objective, Gramsci a intro­
duit le concept d'appareil d'hegemonie, condition d'existence et de 
fonctionnement de !'infrastructure, appareil dans lequel s'incarne la 
domination ideologique de la classe dominante. Get appareil (l 'ecole, 
les eglises, les partis, ... ) est anime par les intellectuels organiques de 
cette classe et fonctionne comme ciment du bloc historique (a savoir 
l' unite entre infrastructure et superstructure, c'est-a-dire entre rapports 
sociaux dans la production et l'Etat qui leur assure une certaine stabi­
lite) constitue sous la domination de cette meme classe. Christine Buci­
Glucksmann montre remarquablement comment Gramsci a elabore sa 
theorie des superstructures ideologiques a la fois contre Croce, tenant 
de l' ideologie-illusion, et contre Boukharine, tenant de l' ideologie­
systeme d'idees (12). 

LA SCIENCE, PRATIQUE SOCIALE 

L'oouvre de Gramsci fournit sans aucun doute !'indispensable ins­
trument conceptuel qui permet de depasser les faux dilemmes du genre 
primat des facteurs techniques/primat des tacteurs ideologiques au 
profit d'une conception dialectique de l'histoire qui situe la science au 

(10) 1.P. et I.S., op. cit., p. 52. 

(11 ) J . MONOD, Le Hasard et la Necessite, (Seuil , Paris, 1970), p. 208. 

(1 2) C. BUCI-GLUCKSMANN , Gramsci et / 'Etat (Fayard, Paris, 1975), p. 400. 

29 



sein des formations economico-sociales et qui analyse le mode de pro­
duction, socialement determine, des connaissances scientifiques. 

C'est ce travail qu'a entame un groupe de physiciens italiens dans 
« L'Araignee et le Tisserand », etablissant, au dela de la technique et de 
la philosophie, la multiplicite des liens qui amarrent la production 
scientifique a l'histoire. Eux aussi soulignent !'importance du choix des 
questions adressees a la nature, et tentent de les situer dans le con­
texte ideologique (et politiqi.Je), notamment dans un penetrant essai sur 
Boltzmann (pere de la thermodynamique statistique) et Planck (un des 
promoteurs de la mecanique quantique). II est interessant de comparer 
ce que nous disent de Boltzmann les ltaliens d'une part, Prigogine et 
Stengers de l'autre, et de constater, malgre les differences de problema­
tique, leur accord sur !'importance du role des preoccupations philoso­
phiques de Boltzmann dans son travail. L'abandon progressif de !'exi­
gence d'unitarite dans les theories physiques, que Prigogine et Sten­
gers attribuent aux succes croissants remportes par les theories physi­
ques se situant hors de la descendance de la dynamique newtonienne, 
succes eux-memes dus a l'opiniatrete du questionnement philosophi­
que sur le temps, est analyse par G. Ciccotti et E. Domini en rapport 
avec les besoins du capitalisme du XX0 siecle en savoirs eventuelle­
ment fractionnes mais dominant le champ de problemes le plus vaste 
possible. Sans retomber dans les errements jdanoviens (science 
bourgeoise/science proletarienne), la non-neutralite sociale de la 
science est affirmee fortement, dans « L' Araignee et le Tisserand », au 
sen sou la production de science depend du mode d'organisation de la 
cite scientifique (14), du type de division du travail qui y regne, au sens 
ou la valeur d'une theorie scientifique est aussi jugee sur sa capacite a 
enfanter des modes d'intervention sur la nature adaptes aux« valeurs » 

d'une formation sociale. Concretement, cette dependance passe, 
repetons-le, par le choix des questions et par la constatation qu'il 
existe, pour des phenomenes complexes, differentes manieres de cons­
truire une theorie. 

LA DIFFICILE REINSERTION DE L'HOMME DANS LA NATURE 

Le panorama de la science moderne que brossent Prigogine et 
Stengers apporte de profondes modifications a la conception du monde 
traditionnellement presentee comme « scientifique » - celle du positi­
visme. Ainsi, par la reinsertion du temps qui passe dans la physique, les 
hommes de science ont cesse de nier ce que chacun savait : personne 
n'a le pouvoir de faire « debruler » une bougie, et l'eau de Jouvence 
n'existe pas. L'irreversibilite n'est pas la consequence de !'imprecision 
de nos theories, et des limites de notre information. Grace aux progres · 
de la thermodynamique de non-equilibre et a !' introduction des structu­
res dissipatives, la thermodynamique n'est plus seulement la theorie de 

(13) G. CICCOTTI , M. CINI , M. DE MARIA, G. JONA-LASIN 10, L 'araignee et le Tisserand 
(Seuil, Paris, 1979). 

(14) Au XIX8 siecle, la transformation des scientifiques en professionnels en Allemagne 
et en France (autour de la societe d'Arcueil) , eclaire utilement cette dependance. Voir M. 
CROSLAND, GA Y-LUSSAC, Une etape dans la professionalisation de la science, la Recher­
che. n° 91 (juillet -aout 1978), p. 625. 
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la marche a l'equilibre et de la mort, mais des jalons sont poses pour 
expliquer aussi la vie. 

La dynamique newtonienne et les theories qui en derivent preten­
dent epuiser la connaissance de l'objet a travers la connaissance des 
positions et des vitesses instantanees d'un systeme de points mate­
riels, et des lois universelles qui regissent le mouvement. L'avenir et le 
passe du monde sont alors inscrits dans chaque etat du mouvement et 
!'evolution du monde se decrit en termes de trajectoires eternelles, 
excluant toute idee de crise, d'instabilite et de changement qualitatif. 
« L'homme du xv11e siecle n'a reussi a communiquer avec la nature que 
pour decouvrir la terrifiante stupidite de son interlocuteur » (15). II ne 
peut · done que se penser en etranger par rapport a cette nature­
automate. Le depassement de ce reductionnisme mecaniste avec la 
mecanique quantique, et, sur un autre plan, avec la theorie des bifurca­
tions nous permet aujourd'hui d'eviter le di lemme sterilisant: exterio­
rite de l'homme et de la vie par rapport a la nature - conception que J. 
Monod a developpee jusqu'au bout (11) - ou rejet de la demarche 
scientifique. 

« Aujourd'hui, » affirment Prigogine et Stengers, « les plus fonda­
mentales de nos theories se definissent desormais comme l'oouvre 
d'etres inscrits dans le monde qu'ils explorent. En ce sens, la science a 
done abandonne toute illusion d'« extra-territorialite » theorique et les 
pretentions de cet ordre ne peuvent plus s'autoriser que de traditions et 
d'esperances ». (16) La reconciliation entre les cultures scientifique et 
« humaniste » qu'esperent Prigogine et Stengers et qu'autorise la meta­
morphose de la science, la reintegrant dans le monde ou nous vivons et 
travail Ions, tient toutefois plus du voou que du constat. Si . cette meta­
morphose peut amorcer le rapprochement, la reconciliation est condi­
ti onnee par bien d'autres elements qui depassent mon propos et qui ont 
.rait a la distance entre l'enseignement et la recherche, aux retombees 
:l 'une technologie sauvage, a !'insertion sociale de !'institution scienti­
fique, au role d'alibi que celle-ci joue (trop) souvent par rapport au pou­
voir. On peut done n'afficher qu'un optimisme tempere a ce sujet... 

Pour le reste, je ne resiste pas au plaisir de souligner la profonde 
resonance que le pen;ois entre les positions presentees dans « La Nou­
velle Alliance» et celles d'un marxisme non-dogmatique et anti­
economiste dont Gramsci est representatif, et qui ambitionne de« faire 
de la dialectique non pas la theorie du fait accompli, mais une methode 
revolutionnaire » (17). 

On peut par exemple deceler un parallelisme entre le difficile 
depassement du determinisme mecaniste en cours dans la physique, et 
l'appel passionne a !'initiative historique qu 'exprime Gramsci en 1917 
lorsqu'il ecrit « La Revolution contre le Capital », ou plutot contre la fos­
silisation du marxisme sous l'effet du determinisme paralysant qui fon­
dait les positions des herauts de la ne Internationale (Plekhanov et 

(15) 1.P. et I.S ., op. cit., p. 13. 

(16) I.P. et I.S., op. cit., p. 23. 
(17) L. ALTHUSSER, Pour Marx (Maspero, Paris, 1975), p. 182. 
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Kautsky, entre autres): attendons patiemment la maturation des con­
tradictions du capitalisme, et celui-ci s'effondrera de lui-meme, incapa­
ble de surmonter ces contradictions. Est-ii exagere de voir une correla­
tion entre ces positions et la vision du monde associee a la science 
classique, par le biais d'un aplatissement economiste des lois qui regis­
sent !'evolution des formations sociales sur un modele - aujourd 'hui 
depasse - herite des sciences de la nature? 

Quant a la science elle-meme, ii taut toutefois admettre que 
Gramsci sous-estime parfois la these d'existence du reel ; cela l'amene 
a definir la science comme une ideologie, en s'appuyant sur deux argu­
ments: 

- « La science a subi des periodes entieres d'eclipse, obscurcie 
qu 'elle fut par une autre ideologie dominante, la religion qui affirmait 
avoir absorbe la science elle-meme » (18). Mais cela vise bien plus les 
rapports de la science a l'ideologie dominante et les retombees de 
celle-ci dans le champ scientifique que le statut de la science elle­
meme. 

-« La science ne se presente jamais comme une pure notion 
objective : elle apparait toujours revetue d'une ideologie » (18). Encore 
une fois, cette remarque illustre la these qui veut que toute pratique soit 
sous-tendue par une ideologie, et designe done !'elaboration scientifi­
que comme une pratique sociale, mais elle ne nous aide pas a la speci­
fier. 

Mais a cote de ce derapage, comment ne pas reconnaitre la moder­
nite d'une conception de la science qui la definit comme unite de la pra­
tique et de la theorie dans !'experimentation - rappelons ici le dialogue 
experimental cite plus haut -, comment nier !'accord entre le refus 
d'extra-territorialite theorique (ref. 16) et la citation suivante de 
Gramsci : « Pour la philosophie de la praxis, l'etre ne peut etre disjoint 
de la pensee, l'homme de la nature, l'activite de la matiere, le sujet de 
l'objet » (19)? 

Finalement, comment ne pas voir dans la belle definition du mate­
rial isme dont Prigogine et Stengers nous disent qu 'elle a inspire leur 
travail , une formule dans laquelle les marxistes se retrouvent entiere­
ment : « comprendre la nature de telle maniere qu 'il n'y ait pas d'absur­
dite a affirmer qu 'elle nous a produits »? (20) 

(1 8) A. GRAMSCI , Gramsci dans le texte (Ed . Soc iales, Pari s, 1975), p. 217. 

(19) A. GRAMSCI , op. cit., p. 216. 

(20) I. P. et I.S., op. cit., p. 278. 
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GIULIANA BRUNO 

Quelques theories 
du cinema 

Le film est probablement l'objet culture! le plus consomme a 
l'heure actuelle. Ace point, qu'on en perd de vue !'aspect construit. Tout 
cela nous semble nature!. L'article vise, au contraire, a montrer la lente 
elaboration theorico-pratique de la production et de !'analyse filmiques 
et a en degager certaines implications politiques et ideologiques. II ne 
se veut ni exhaustif, ni definitif, mais simple parcours eclectique de 
l'histoire de la theorie du cinema. 

1.1. LES PRECURSEURS 

C'est en se liberant du modele theatral, que le cinema commen9a a 
prendre conscience de Sa specificite, de ses propres capacites creatri­
ces. II n'etait rien jusque dans la mise en scene des premiers films, qui 
ne tat theatral : camera fixe, distance focale invariable, incidence angu­
laire uniformement frontale et toujours a hauteur du regard. Le point de 
vue etait celui du spectateur du premier rang, selon une formule de 
Georges Sadoul (1). Ce sont les progres de !'expression visuelle, et 
avant tout le montage qui permirent la liberation de cette fixite. 

La recherche de ses propres formules expressives est contempo­
raine de la reflexion theorique sur les possibilites d'expression et de 
signification du cinema. Nous pouvons retenir les annees 20 comme 
etape fondamentale, de ce point de vue, dans l'histoire du cinema et des 
theories cinematographiques. Mais ii taut toutefois mentionner deux 
personnalites d'une epoque precedente: Ricciotto Canudo et Louis Del­
luc. 

R. Canudo (1877-1923), intellectuel « total », peut en effet etre con­
sidere comme le precurseur de la theorie du cinema. Dans un style sou­
vent fantaisiste et grandiloquent, ii distingue les arts de l'espace, c'est-

(1) SADOUL, Georges, « Georges Melies et la premiere elaboration du langage cinema­
tographique », Revue Internationale de Filmologie, N° 1, juillet-aout 1947, p. 24. 
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a-dire les arts plastiques, des arts du temps, comme la musique et la 
poesie. C'est le cinema qui concilie les rythmes temporels et ceux de 
l'espace, en quoi Canudo le prophetise comme art du futur. 

Polemique a l'egard de l'esthetisme de Canudo, Delluc (1890-1924) 
considera au contraire le cinema comme « un art industriel ». II privile­
gie !'aspect visuel du langage cinematographique, ii met en evidence 
les elements expressifs de cet art : le decor, l'eclairage, le rythme des 
images, ainsi que l'acteur. II insiste sur les rapports entre cinema et 
photographie, definissant le premier comme « photogenie », c'est-a­
dire, comme accord entre cinema et photographie. 

1.2. LES ANNEES 20 

Dans les annees 20, ce furent surtout les cineastes eux-memes qui 
elaborerent des formulations etayees par leurs .propres productions et 
leurs propres experimentations. Tant6t, ils chantent victoire. Tel est le 
cas de Jean Epstein (1897-1953), metteur en scene de la premiere avant­
garde fran9aise, mieux definie par Delluc comme « impressionnisme 
fran9ais ». Ses ecrits theoriques sont empreints d'un amour profond du 
cinema et d'une enorme confiance dans ses possibilites: « Le cinema 
est surnaturel par essence» (2). Le langage adopte par lui temoigne de 
!' influence de la litterature et de la poesie fran9aises du temps. 

« La philosophie du cinema est toute a faire », disait-il; en fait , le 
film n'est pas distraction, spectacle, mais ii est la langue poetique des 
images, un moyen de connaissance qui va au-dela des limites physiolo­
giques de nos sens, par sa mobilite spatiale et temporelle, par sa 
« variete ». II permet de depasser la dichotomie raison/sentiment, pour 
affirmer la « lyrosophie », la nouvelle sensibilite qui concilie les extre­
mes, fouillant une nouvelle realite. Le film nous represente l'idee d'une 
idee dont le spectateur ne met pas la veracite en doute : « le cinema est 
vrai : une histoire est un mensonge ». 

Epstein voulait des films ou « ii ne se passe pas grand'chose », qui 
ne refletent pas de modeles picturaux ou theatraux, car le film 
« n'admet pas le statisme ». Selon lui, le premier plan est « la cle de 
voute du cinema» et « ii exprime au maximum la photogenie du mouve­
ment » . 

Les surrealistes demontrerent, eux aussi, un meme enthousiasme 
pour le nouvel art - eux dont la production theorique et esthetique est 
pourtant plut6t restreinte. Leur apport le plus significatif vient de la pro­
duction filmique. lls demanderent au cinema d'exprimer des regions 
inexplorees de la realite et de la pensee, des sensations et du reve. 
L'« amour fou » des surrealistes fut done« spectateur », et aussi specta­
teur de films commerciaux , dans la ligne d'un refus de l'art bourgeois. 

Mais ce furent les cineastes sovietiques qui apporterent la contri­
but ion la plus valable a la theorie du cinema. 

· Bien que l'on pense immediatement a Eisenstein , l'on doit prendre 
acte qu 'il ne fut ni le seul ni le premier. En effet , quelques annees avant 

(2) EPSTEIN, Jea n, Bonjour cinema, Paris , ed. de la Sirene, 1921. 
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qu'il n'elabore ses propres theories, exactement en 1918, le metteur en 
scene Lev Kulesov (1899-1970) avait realise une experience demeuree 
celebre. II avait fait le montage d'un meme plan, celui du visage de 
l'acteur Muzzuchin, en l'inserant dans diverses situations contextuelles 
(une assiette de potage, un sac, un enfant, etc.). Les spectateurs non 
prevenus apprecierent la mimique nuancee de l'acteur qui, disaient-ils, 
avait parfaitement reussi a exprimer par son visage : la faim, la tris­
tesse, !'amour paternel, etc. lls ne se doutaient pas que le plan du 
visage demeurait identique, et que les differentes productions du sens 
dependaient uniquement du montage. 

Dans un autre de ses travaux experimentaux, Kulesov conseillait 
de regarder les objets a filmer a travers un cadre decoupe dans du 
pa pier noir; et ce pour mettre en evidence !'element de discontinuite 
propre au cinema, qui decoupe un fragment du monde, faisant eclater 
ainsi la continuite du regard de l'ceil humain. Le monde du film est en 
effet subdivise en segments qui, en se combinant entre eux, donnent 
lieu a des productions de sens, aussi bien metaphoriques que metony­
miques. 

Ce fut le merite particulier d'Eisenstein d'elaborer une theorie 
systematique du montage. Son point de depart reside dans la recon­
naissance de la structure dialectique de l'etre des choses. L'art lui­
meme est sans cesse, par lui-meme, conflit, par nature, « methodolo­
gie »et« mission sociale » (3). Le cinema represente un point d'aboutis­
sement, dans un processus de synthese en.tre l'art et la science. Son 
role ne consiste pas a susciter des emotions, mais a encourager et a 
diriger tout le processus de la pensee. Au cinema intellectuel incombe 
le soin de relever la forme de la realite, son processus de transforma­
tion; son role en somme est d'etre la « langue » de la revolution. 

Dans !'elaboration de la langue cinematographique, Eisenstein 
s'inspira de l'ecriture ideographique. II s'interessa particulierement a la 
fa9on dont ce type d'ecriture, en partie iconique et pas du tout conven­
tionnelle, reussit a signifier des concepts abstraits. II en deduisit que, 
de la juxtaposition d'elements simples (dans ce cas, les ideogrammes), 
resulte la formation d'un element non compose, bien que divers, diffe­
rent. Les principes de combinaison et de juxtaposition sont a la base du 
« montage des attractions », capable d'exprimer l'abstrait, de generer la 
tension, le « pathos » qui « fasse sortir de soi » le spectateur, non pour 
sauter dans le « neant », mais dans un « passage a une nouvelle qua­
lite » (4). 

C'est un pas important dans la creation d'une synthese cinemato­
graphique, que ce parcours de lecture co!ltraint, par lequel la succes­
sion des images est per9ue comme un tout, en depit des modifications 
de cadrages. En outre, est mise en evidence la conception d'Eisenstein 
a propos de la fonction sociale de l'art, comme production active du 
contenu ideologique, revolutionnaire, exprime par un appareil formel 
autant que revolutionnaire. 

(3) EISENSTEIN Sergei, La dialettica de/la forma cinematografica, 1929 (trad.italienne). 

(4) EISENSTEIN , Sergei, Forma e tecnica def film, Torino, Einaudi , 1964, p. 147 (trad. ita­
lienne). 
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Cette idee etait partagee par toute !'avant-garde sovietique des 
annees 20, mais les positions n'etaient certes pas unanimes. En contra­
diction avec Eisenstein, par exemple, Dziga Vertov (1886-1954), qui ne 
faisait pas confiance a la pratique esthetique, niant !'aptitude du film a 
etre recit, fiction. Pour lui, la specificite du cinema residait dans le 
cinema-verite. II formula la theorie du cinema-ceil, pour lequel 
« l'homme et la camera» devaient capter la vie a l'improviste, a l'insu de 
qui etait filme. 

De cette maniere, la classe ouvriere se serait effectivement appro­
priee le langage cinematographique, lequel l'aurait surprise parmi les 
machines, dans son milieu social et quotidien, depassant les psycholo­
gismes et les visions considerees comme faussement anthropomorphi-
ques. · 

Le cinema-verite n'est pourtant pas interprete comme realisme 
ingenu, mimesis de la realite, sans aucun rapport automatique avec 
l'image. Au contraire, Vertov souligne qu'il s'agit d'un travail de selec­
tion du document a filmer, et des rapprochements dans le document fil­
mique, qu'il s'agit done d'interpretation visant a privilegier consciem­
ment une optique, un point de vue, celui du proletaire. 

L'introduction du son poussa les Sovietiques a etudier les nouvel­
les possibilites qui en etaient offertes au cinema. En 1928, Eisenstein, 
Aleksandrov et Pudovkine redigeront « le manifeste de l'asynchro­
nisme », dans lequel ils exprimeront leurs preoccupations devant la 
degenerescence de l'usage du son. En fait, si celui-ci est utilise pour 
accompagner l'image, ii peut reintroduire les elements theatraux que le 
cinema de montage avait depasses. Un emploi du son comme « contre­
point orchestral par rapport aux images », comme « facteur indepen­
dant de !'image» aurait ouvert au cinema de nouvelles possibilites 
expressives. 

Pudovkine suggera, par exemple, que « l'image aurait pu fixer le 
rythme du monde, tandis que le son suivrait !'evolution des perceptions 
humaines » (5). Eisenstein, lui, entrevit la possibilite de representer le 
flux de la conscience, le monologue interieur, deja exploite en littera­
ture. 

La theorie du contrepoint sonore est, en definitive, une reconnais­
sance du fait que t'ecart seul rend evidente la possibilite de motivation. 
Elle constitue une derniere confirmation de !'effort entrepris par les 
Sovietiques, au niveau de !'ensemble de la theorie de la production fil­
mique, pour construire une specificite du langage cinematographique, 
a l'aide d'un systeme formel, adapte a !'interpretation des nouveaux 
contenus ideologiques. 

Le concept de « montage souverain », defendu par les Sovietiques, 
fut l'objet de diverses critiques, outre qu'il fut depasse dans la pratique 
du cinema americain. La premiere critique fut surtout adressee a 
Eisenstein par le Hongrois Bela Balasz (1884-1949), lequel ne nia pas 
!'importance du montage defini comme « ciseaux poetiques », mais vou-

(5) PUDOVKIN, Vsevolod, « Suono e imagini ", La settima arte, Torino, Ed. Aiuniti, 1947 
(trad. italienne). 
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lut en reduire les possibilites d'usage. II observa que « 1e·s images sont 
reliees les unes aux autres de l'interieur » (6), c'est-a-dire par !'introduc­
tion inevitable d'un courant de signification. II souligna, en outre, que 
ne doit pas etre sous-estimee une autre composante: le cadrage. 

Balasz se pencha surtout sur cette modalite particuliere du 
cadrage qu'est le premier plan. C'est le moyen technique de revelation 
des aspects de la microphysionomie inconsciente de l'acteur; c'est un 
moyen de reapprendre le langage des gestes et des expressions du 
visage, pour faire revenir l'homme « visible ». A travers le premier plan, 
le metteur en scene dirige !'attention du spectateur, les possibilites de 
lecture. Balasz a cerne d'une maniere aigue un procede specifique du 
film, qui fait partie en tout cas du bagage cognitif du spectateur habitue 
au cinema, qui en connait les modalites. Pour preuve, un exemple que 
donna Balasz: la panique qui s'empara des spectateurs quand Griffith 
representa pour la premiere fois « une enorme tete, coupee du corps, 
qui souriait » (7). 

1.3. THEMATIQUES DU REALISME 

Une orientation differente centree sur la notion de realite de 
l'image est representee par les ecrits de Andre Bazin (1918-1958), fonda­
teur des Cahiers du Cinema. 

Selon lui, le cinema represente le point d'arrivee d'un processus 
qui considere a la base de tout art figuratif l'idee de la defense contre le 
temps, lequel annule et corrompt; le reve done, de vaincre la mort. L'ori­
ginalite de la photographie par rapport a la peinture, reside dans le fait 
que si « tous les arts sont fondes sur la presence de l'homme, ce n'est 
que dans la photographie que nous jouissons de son absence» (8). Le 
cineaste ajoute la reproduction du temps a l'objectivite photographi­
que; « pour la premiere fois, l'image des choses est aussi celle de leur 
duree ». Elle est done « ontologiquement » liee a la realite, elle en parti­
cipe, « comme une empreinte digitale ». 

Le principe qui guide le cinema, le realisme ontologique, est con­
firme par les etapes de son developpement, et aussi par les conquetes 
techniques (couleur, son, etc.), qui, dans la vision teleologique de Bazin, 
le rapprochent sans cesse davantage de la realisation d'un realisme 
«total». 

L'on peut assimiler les reflexions de Siegfried Kracauer aux 
memes premisses (1899-1966); lui aussi vit le cinema, essentiellement 
comme un developpement de la photographie. C'est pourquoi ii en mit 
en evidence« la notable inclination naturelle pour le monde visible ... Le 
cinema est vraiment lui-meme quand ii enregistre et revele la realite 
physique » (9). 

(6) BALASZ, Bela, Le cinema, nature et evolution d'un art nouveau . Traduit de l'alle-
mand par Jacques Chavy, Paris, Payot, 1979. 

(7) BALASZ, Bela, ibidem. 
(8) BAZIN, Andre, Qu'est-ce que le cinema?, Paris, Ed. du Cerf, 1958/62. 
(9) KRAKAUER, Siegfried, Teoria de/ film . II ritorno al/a realta fisica, Milano, II Saggia­

tore, 1962 (trad. italienne). 
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L'on peut deja observer dans cette affirmation la position particu­
liere de Kracauer, par rapport a celle de Bazin, face a la realite et a sa 
representation. En effet, selon lui, « la realite comporte de nombreux 
phenomenes difficilement perceptibles sans camera. » « Le metteur en 
scene devrait suivre des « inclinations naturelles » et choisir a l'avance 
des sujets « cinematographiques », tels que ceux qui ont affaire avec le 
mouvement, tout ce qui echappe a l'mil, comme le fortuit, ou qui n'est 
pas au centre de notre attention, comme les choses tres petites, ou trop 
grandes, l'indetermine, l'illimite, le flux de la vie. 

Tandis que Bazin recherche la verite des choses, dans leur intimite 
- le sens du monde -, Kracauer demande au contraire au cinema 
d'enregistrer des faits visibles. En ce sens, la conception de Kracauer 
est moins attaquable du point de vue des recentes acquisitions semio­
logiques. Son realisme n'est pas ingenu, en tant qu'il ne meconnait pas 
completement, a l'interieur du fait cinematographique, les conditions, 
les choix, le travail d'interpretation, meme sous la seule forme de« reve­
lation» de zones du visible. (10). 

1.4. CINEMA ET LANGAGE 

Dans lmuvre monumentale de Jean Mitry « Esthetique et Psycholo­
gie du Cinema » (1963), l'etude des rapports entre cinema et langage est 
amplement affrontee. Tant par sa longueur que par le nombre de proble­
mes qu'il traite, c'est un livre difficile a resumer. II vaut done la peine de 
n'en traiter ici que certains points places dans l'optique du present arti­
cle. 

Mitry analyse les relations entre les arts, la creation et le langage, 
confrontant le cinema aux autres moyens d'expression artistique. Nous 
nous attarderons en particulier a la partie consacree aux rapports entre 
cinema et litterature (11). Mitry ya mis en evidence le mode particulier a 
chacun de ces deux arts de concevoir le temps et l'espace. Dans un 
roman, le temps est plus intensement conc;u comme tel, tandis que 
dans un film, la duree est toujours relative a un espace; !'image entrai­
nee dans le temps modifie sans cesse son espace. Le temps est done 
pen;u comme changement spatial. Le film, en outre, se conjugue seule­
ment au present; en effet, pour disloquer le temps, ii est contra1nt de 
disloquer aussi l'espace ( par exemple, a travers les flash back), ou ii est 
oblige de recourir a des artifices litteraires comme la « premiere per­
sonne sonore ». 

La litterature qui, depuis le debut, possede le temps, tend penible­
ment vers l'espace, tandis que le cinema qui possede depuis toujours 
l'espace, tend vers le temps. Le sens de la duree, le plus fort, du roman 
est ulterieurement compris entre le temps du recit qui est passe et celui 
de la lecture qui est present. Cette consideration ne tient pas trop 
compte du fait que le temps de lecture du film est lui aussi present, et 
que son temps de diegese, en tant que recit, « sequence close d'evene­
ments irrealises », est situe, lui aussi, dans le passe. II y aurait lieu, au 

(10) KRAKAUER, Siegfried, ibidem. 
(11) MITRY, Jean, Esthetique et psychologie du cinema, II , « Les formes » , Paris, Ed. 

Universitaires, 1965, p. 343-368. 
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contraire, d'obseryer la difference entre les temps et les modes de lec­
ture du roman, qui peuvent varier de lecteur a lecteur, etre deplaces for­
tement dans le temps, etre vecus par etapes, et le temps de lecture du 
film qui est, au contraire, standard. Par rapport a l'acte de lecture du 
roman, Mitry affirme qu'il pourrait consister dans la visualisation de la 
parole. Cette conception peche par partialite, viciee par l'hypothese 
selon laquelle un livre serait un film interiorise et que « le cinem~ com­
mence la ou finit la litterature » (12). 

Plutot que de confronter les modes expressifs des deux arts, pour 
en evaluer la potentialite, je crois qu'il serait plus utile de rechercher 
des analogies a un niveau plus profond que celui du rapport spatio­
temporel. A la base, ii ya les structures narratives, et c'est en travaillant 
sur la narrativite que se verifie si analogies et differences sont a reperer 
au niveau de la manifestation ou si elles ne se trouvent pas, au con­
traire, au niveau des structures profondes. 

1.5. CINEMA ET INDUSTRIE CUL TURELLE 

L'essai de Walter Benjamin (1892-1940): L'opera d'arte a l'epoque 
de sa reproduction technique, de 1936, est la premisse theorique d'un 
type d'enquete non plus uniquement concentree sur les possibilites 
d'expression esthetique du cinema, mais qui l'insere plutot dans le con­
texte d'une societe capitaliste, qui en specifie l'origine d'une maniere 
critique, ainsi que la destination, et qui en evalue les contributions 
sociales et culturelles. 

Benjamin observe que la reproductibilite technique, rampant l'irre­
petabilite et l'unicite du« hie et nunc », a depouille l'art de« l'aura qui le 
polarisait », a savoir sa distance culturelle. 

Partant de la conception selon laquelle l'art engendre des exigen­
ces qui ne sont pas en mesure de pourvoir a son statut actuel, deja dans 
la production des avant-gardes du vingtieme siecle, l'on peut relever ces 
elements et ces effets aujourd'hui pleinement exprimes par le cinema. 
Avec lui se realise la fusion totale entre realite et machine qui rend vrai­
semblable ce qui est le produit d'un artifice, dans un climat de conni­
vence avec l'illusoire. 

Grace au cinema, la frange du perceptible s'est amplifiee, au 
niveau de la sensibilite optique et acoustique. Avec le premier plan, 
l'espace se dilate, avec la prise de vue au ralenti, le mouvement se 
dilate. L'effet de la realite filtree par la machine, en !'occurrence par la 
camera, n'est pas de faire voir ce qui de toute fac;on aurait pu se voir, 
mais de capter des traits particuliers que l'on n'aurait pu noter autre­
ment. 

A travers et au-dela du realisme, Bejamin depasse le critere de rea­
lite de !'image. La meme ambiance habituelle peut done assumer un 
autre aspect, en nous laissant une marge de choix et de liberte face a 
l'habituel. L'on est en mesure de noter, par exemple, ce qu'il advient 
quand on presse le pas ou ce qu'il arrive entre le metal et la main qui 
prend une cuillere. Ce ne sont pas des sequences de mouvements con-

(12) MITRY, Jean, ibidem. p. 367 . 
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nues, mais des mouvements glissants, planants, infra-naturels. 
L'espace et le temps sont inconsciemment elabores : l'univers de 
l'inconscient optique devient une partie du visible. 

L'impossibilite, de la part du spectateur, d'arreter les images qui se 
succedent rapidement, l'empechant de s'abandonner a la contempla­
tion et au flux des associations, l'accoutume a une jouissance « a 
scatti ». Ce qui correspond au stress et aux chocs de la vie quotidienne, 
raison pour laquelle nous sommes portes a considerer le cinema 
comme la forme d'art dans laquelle s'actualise le mieux le danger de 
perdre sa vie. Ou bien, comme adequation aux dangers qui menacent 
sans cesse davantage l'individu dans le trafic urbain, par exemple. 

La reproductibilite et !'aspect quantitatit de la jouissance ont 
determine, par consequent, une modalite de participatio.n differente, 
non plus basee sur !'attention, mais sur l'habitude, de la reception tac­
tile. Le public est un examinateur, mais un examinateur distrait, en tant 
que le film est aussi spectacle, divertissement. C'est en exploitant ces 
particularites du cinema que l'on peut viser l'art avec de nouvelles fina­
lites. 
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Le discours ouvert de Benjamin aborde un gros probleme, dans une 
optique comprehensive; ii anticipe aussi sur la problematique des 
media, dans la societe capitaliste. II met en evidence la charge positive 
de la communication et de l'art de masse, contre une esthetisation de la 
politique, pour une politisation de l'art. 

Le jugement positif sur les possibilites des media represente une 
position originale de Benjamin, dans !'Ecole de Francfort. II fut critique 
par Adorno et Horkeimer qui ne reconnaissent, eux, a la technique, 
aucune potentialite revolutionnaire. Au contraire, meme s'il partage les 
theories de Benjamin sur l'identite du film, entre « technique imma­
nente » et « technique de la restitution », c'est-a-dire des moyens de 
reproduction, Adorno n'en partage pas les consequences. 

Le cinema est un rouage de l'industrie culturelle, avec un caractere 
de systematicite et de standardisation. Une diffusion de masse, en fait, 
impose des produits fortement standardises : le schematisme, le ste­
reotype, le cliche se substituent a l'reuvre. L'art est plus que jamais une 
marchandise, un bien de consommation. « L'industrie culturelle pretend 
hypocritement s'adapter aux consommateurs, leur fournir ce qu'ils desi­
rent », en realite, elle cree et invente leurs besoins, elle fait apparaitre 
comme existant ce qu'elle veut creer, elle planifie la demande, les pos­
sibilites de consommation et jusqu'a leur diversification. « Pour tous 
est prevu quelque chose, pour que personne ne puisse y echapper; les 
differences sont forgees et diffusees artificiellement » (13). « La rationa­
lite technique est rationalite du domaine lui-meme » ( ... ); !'element 
deviant aussi est programme, « Les modeles officiels sont superposes 
aux modeles non officiels, qui fournissent l'impact et sont neutralises 
par les officiels » (14). 

Le cinema participe a plein de ce mecanisme. Etant fonde sur le 
« naturalisme radical » de l'image photographique, ii ne jouit pas du 
detachement par rapport au reel, propre a l'art. II est la justification, 
l'apologie de l'existant. « II opere une veritable deformation, justifie le 
monde en tant qu'il le presente - en tout cas - comme dote de sens. II 
n'y a personne qui se deplace de cette fa9on, tandis que le film voudrait 
faire croire que tout le monde agit ainsi » (15). 

Adorno demystifie le pretendu caractere populaire du cinema, ii le 
definit comme « Le medium par excellence de l'industrie 

· culturelle » (16), qui, comme le soit-disant art populaire, reflete la domi­
nation. En effet, « l'autoreproduction automatique de la realite consti­
tuee est, dans ses formes integrees, expression de domination » (17). La 
serie de procedes qui pourraient sembler s'opposer au realisme 
(cadrage decentre, fondu, flash back, etc.) ne sont eux non plus que des 
moyens pour entrainer les spectateurs a completer ce qui se soustrait 
au realisme filmique. Pour exprimer des objets sans concepts, le film 
doit recourir a des elements non cinematographiques, c'est-a-dire a la 
negation des normes de la technique cinematographique elle-meme. 

(13-14-15) ADORNO, Theodor W. et HORKHEIMER, Max, La dia/ectique de la raison, tra­
duit de l'allemand par Eliane Kaufholz, Paris, Gallimard, 1974. 

(16) ADORNO, Theodor, Minima Moralia, Torino, Einaudi, 1964 (trad. italienne). 

(17) ADORNO, Theodor, ibidem. 
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Une alternative positive pour le cinema reside dans la recherche de 
sa potentialite la plus stimulante ailleurs; par exemple, dans une cer­
taine musique et « dans le refus de tomber dans l'artisanat artistique 
d'une part et dans le refus de se reduire au documentalisme, d'autre 
part » (18). 

A la lumiere d'une analyse plus approfondie, et mieux, peut-etre, en 
privilegiant une certaine optique et une interpretation, ii semblerait que 
la conception d'Adorno puisse laisser une porte ouverte au cinema. Cer­
tes, sur son discours dense et complexe a propos de l'industrie cultu­
relle, ii ne subsiste aucun doute. Le cinema en fait partie pleinement et 
en constitue un exemple. Mais Benjamin avait deja prevu ce qui pourrait 
etre une objection, en demontrant que l'art de m~sse peut avoir un pou­
voir d'evasion. L'industrie culturelle a fait son chemin, et ii n'est pas 
aise d'etre optimiste, actuellement. Le controle social existe, passe par 
les media et ii est difficile de reussir a en imposer un usage non confor­
miste; ii suffit de penser a la pauvrete du cinema super-8, aux recentes 
experiences de radios libres, ou aux difficultes de la presse « alterna­
tive», par exemple. 

Adorno, enfin, a condamne le cinema, en tant que « reactionnaire », 
comme « tout realisme esthetique » (19). C'est la un point qu'il taut met­
tre en discussion : le concept de realisme de !'image doit etre reexa­
mine pour sortir du bourbier de l'idee d'un cinema comme mimesis de la 
realite, et done comme vehicule de transmission, de seule transmission 
de l'ideologie « dominante. » Le cinema merite plus que ce reduction­
nisme. 

1.6. CINEMA ET MEDIOLOGIE 

L'etude des moyens de communication de masse a ete entreprise 
d'une maniere approfondie par Marshall Mc Luhan. II a conc;u les media 
com me extensions et prolongements de nos sens et de leurs fonctions; 
leur particularite est de changer, de bouleverser notre relation avec le 
milieu ambiant. II est done essentiel de s'arreter sur le sens de ce chan­
gement et sur ses effets, plutot que d'analyser les contenus des messa­
ges televises et cinematographiques. L'affirmation de Mc Luhan « Le 
Medium, c'est le message » eclaire synthetiquement son interet pour 
!'incidence culturelle et sociale des media. Mc Luhan a subdivise les 
media en « chauds » (hot) et « froids » (cool), par reference a la tempera­
ture de !'information. Un message se definit comme chaud ou froid dans 
la mesure ou ii fournit beaucoup ou peu d'elements d'information, de 
nombreux ou rares elements de decodification. Les media froids impli­
quent done un processus actif de participation synesthetique, tandis 
que les media chauds offrent une forte proportion de sens, de la part de 
l'emetteur. 

(19-20) . ADORNO, Theodor, « Film transparente » , Parva Aestet,ca, m1lano, Feltrinelli , 
1979 (trad. 1talienne). 

Sur Pudovkin, voir Vsevolod Poudovkin, presentation par Luda et Jean Schnitzer. Cho1x 
de textes avec documents iconographiques, Paris, Seghers, Coll . Cinema d'aujourd'hu1. 
1966. 
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En ce qui concerne le cinema, ii a en soi les caracteristiques des 
vieilles technologies mecaniques, et du Nouveau Monde. II represente 
un medium relativement chaud, en tant qu'il transmet une quantite con­
siderable d'informations, substituant a la realite un « monde en 
bobine », « fait de reves en boite », les biens de consommation les plus 
alllechants. En cela, le cinema est proche de la litterature, et dans une 
position d'echange reciproque. Mc Luhan en arrive a apercevoir dans le 
flux de conscience de Joyce « un film interieur », qui justement, au 
moment d'extreme mecanisation de l'industrie, semblerait restituer le 
monde de la spontaneite, des reves et des experiences personnelles les 
plus originales. Le spectateur cinematographique, en outre, est 
« psychologiquement seul, tout comme le lecteur de livres, silencieux ». 

Different est le rapport qu'il entretient avec la television, medium domi­
nant, dont ii a ete pratiquement chasse, et dont ii est devenu un simple 
accessoire. Le cinema semble done subir un processus de refroidisse­
ment sous !'influence du petit ecran qui est en train de le depouiller de 
son caractere magique. 

II s'agit d'une interpretation originale de la mort progressive du 
cinema, ou, d'une fa~on plus optimiste, de sa transformation ou de sa 
domestication aux exigences de l'homme elc~tronique. 

L'etude du cinema comme partie des inter-media, de la chaine des 
moyens de communication de masse, est une prerogative, et ce n'est 
peut-etre pas un hasard, des Americains. Gene Youngsblood, disciple 
de Mc Luhan, en represente la ligne futurologiste. 

Les media sont vus positivement comme une expansion des sens 
et de la totalite du systeme nerveux humain; par consequent, ils peu­
vent signifier un elargissement de !'horizon de la communication. Le 
cinema synesthesique, c'est-a-dire extra-objectif, qui concilie et harmo­
nise des impulsions differentes, comme l'est, par exemple, le cinema 
« underground » americain, marque l'epuisement de la fiction, du rea­
lisme traditionnel, du drame. Youngblood fait en outre l'hypothese de la 
decentralisation et, par le fait meme, de la personnalisation de la com­
munication, qui pourrait bien mettre fin a l'epoque de la consommation 
de masse, et done de la communication« officielle », representee par le 
genre dramatique. 

Sous !'influence de !'amplification de la technique « legere » 

(super-8, video-tape, radio-FM, etc.), Youngblood est porte a formuler 
l'hypothese que ces moyens reussissent a faire la mythique fusion des 
arts et de la vie. Comme toutes les futurologies, celle-ci a son charme et 
en tout cas elle stimule la ref lex ion. Ses hypotheses sont fondees, 
meme si elles paraissent un peu eloignees et differentes des experien­
ces europeennes. 

Quoi qu'il en soit, ii ne semble pas que !'aptitude du cinema et de la 
litterature a raconter des histoires puisse etre simplement liee a une 
periode historique determinee, et par consequent qu'elle puisse etre 
liquidee ou qu'elle puisse s'epuiser aussi aisement. Les rapports entre 
la fiction et le realisme, entre fiction et communication officielle vieillie 
n'ont pas fait l'objet d'une demonstration qui en atteste l'egalite. La ten­
dance a la« privatisation » de la communication, dans uncertain sens, 
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la renaissance de l'artisanat, mise en evidence d'une fac;on tres aigue 
par Youngblood, peut avantageusement permettre de surmonter le rea­
lisme, peut-etre la communication officielle, mais certainement pas la 
fiction. Le cinema« underground» est un phenomene limite, et de toute 
fac;on intellectuel, d'elite. D'ailleurs, tout en niant la fiction, ii en affirme 
toutefois !'existence a uncertain niveau superficiel; ne pas raconter est 
ur:ie fac;on de raconter qu~ l'on n'est pas en train de raconter, etant 
donne que pour le spectateur, le modele de film qu'il a acquis est une 
histoire. Meme !'absence est significative, l'ecart presuppose la norme. 

CONCLUSION 

Les debuts de la reflexion theorique sur le cjnemcr, dans la perspec­
tive esthetique, ont accompagne les premiers pas du nouvel art. La 
theorie en est liee doublement a la pratique. Ce n'est pas par hasard 
que beaucoup de reflexions furent celles des metteurs en scene eux­
memes, comme ce fut le cas des Sovietiques, ou bien, naquirent de la 
necessite de construire la specificite du film, comme dans le cas du 
debat sur le montage, ou des theories sur le realisme. 

Au moment ou le cinema atteignit sa prop-re maturite, ii devint 
objet d'etude de la part de d·isciplines diverses quf privileg·ierent l'un ou 
l'autre des aspects du nouveau langage. La sociologie, de son cote, prit 
en consideration sa portee sociale, ses liens avec l'industrie culturelle, 
la communication de masse. 

L'exigence actuelle, qui nous semble la plus pressante, est celle 
d'enqueter sur l'objet-cinema en tant que tel, de repondre a la question : 
« Qu'est-ce que le cinema? Comment foncti~nne-t-il? ». 

Une discipline recente s'oriente dans cette voie: la semiologie du 
cinema. Son pionnier, Christian Metz, considere en ce sens le cinema 
comme un langage fonctionnant selon ses regles propres et dont ii taut 
analyser la syntagmatique de la bande visuelle. D'origine linguistique, 
la demarche de Metz permet de distinguer a l'interieur du signifiant fil­
mique une forme (le montage, les oppositions de motifs, les contre­
points image/son ou image/parole), et une substance, en !'occurrence, 
quatre substances (l'image en mouvement, le bruit, le son musical, le 
son phonetique). Les memes elements ont aussi, comme signifies, leur 
propre substance semantique, humaine et sociale et leur propre forme 
qui est la structure de sens profohde. 

Cette orientation n'epuise certes pas toutes les possibilites de 
recherche surtout par rapport a l'ecriture filmique. Liee a la question du 
fonctionnement du cinema, pointe celle, capitale, de ses modes de 
transmission ideologique et de ses implications politiques et sociales. 
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EN DIAGONAL£ 
CRECHES: LE LOUP DANS LA BERGERIE 

Les femmes ont toujours travaille. Leurs babes etaient, selon les 
circonstances, gardes par des grands-parents, confies a une nourrice, 
emmenes aux champs ou dans les manufactures, ou encore laisses 
seuls, plus de 15 heures d'affilee souvent, au logis. Le probleme de la 
garde des enfants n'est done pas neuf, meme s'il se pose aujourd'hui en 
d'autres termes, la misere et la malnutrition n'y ajoutant plus, chez 
nous, leurs ravages. · 

Quand on songe a ce qu'etait l'esperance de vie des enfants 
d'ouvriers d'industrie au xrxe siecle, on comprend que le souci unique 
qui a preside a .la creation des premieres ere ch es ait ete d' ordre sani­
taire. Ce n'est pas un hasard si leur organisation depend aujourd'hui 
encore du Ministre de la Sante publique. 

Pendant des annees, la penurie des creches a ete criante et la reven­
dication essentielle des femmes et des organisations syndicales en cette 
matiere a porte sur la necessite de les multiplier. Lentement et de 
maniere fort inegale selon les regions du pays, la situation s ' est amelio­
ree sur le plan quantitatif: 72 creches et pregardiennats pour toute la 
Belgique en 1968, 174 creches et 260 pregardiennats en 1975. 

Si le nombre de lits disponibles est encore loin de pouvoir repondre 
a tous les besoins - en Wallonie surtout - les progres realises ont 
laisse place a l'emergence de nouvelles revendications, d'ordre qualita­
tif. 

Creee pour garder les enfants des meres qui travaillent, la creche, 
longtemps suspecte, rejetee souvent au benefice d'une gardienne qui 
s ' identifie davantage a l'image de la mere tend aujourd'hui- quand les 
moyens sont suffisants - a devenir un lieu d'education, ouvert a la 
famille et sans rupture avec elle. Chez les parents comme parmi le per­
sonnel des creches a muri l'idee que la creche est non seulement indis­
pensable sur le plan social, mais que, plus qu 'un mode de garde, elle est 
ou devrait etre une veritable ecole de la vie ou les enfants apprennent a 
manger et a boire mais aussi a jouer, dessiner, observer, creer dans un 
milieu affectif securisant. Cela signifie notamment que l 'encadrement 
soit suffisant, que la qualification et le salaire des puericultrices soient 
au mains au niveau de ceux du personnel de !'Education nationale . 

Et de poser la revendication ideale : il faut de bonnes creches par­
tout, pour tous les enfants, que les meres travaillent ou non. Il faut 
aussi diminuer le temps de travail des parents. On est loin du compte ... 

Au lendemain d'une annee internationale de l 'enfant marquee 
presque exclusivement par des discours, le gouvernement prend une 
mesure concrete: blocage des subventions accordees a l'ONE ( *) . Celle­
ci repond en exigeant !'application stricte des normes fixees par 
l' Arrete royal du 13 fevrier 1970, avec pour consequence des preavis de 
licenciement et l'on parle meme de fermeture de certaines creches. 

(*) OEuvre Nationale de l 'Enfance. 
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Au terme de l'Anete royal du 131 111 70, le taux 
d'encadrement dans une creche se calcule selon les criteres 
suivants: 

- 1 puericultrice par section de 5 lits pour les babes de 
moins de 8 mois 

- 1 puericultrice par section de 8 lits pour les babes de 
moins de 18 mois 

- 1 puericultrice par section de 10 lits pour les 
enfants de moins de 36 mois. 

Ces subsides sont verses par l'O.N.E. moyennant un taux d'occupa­
tion de 70 %. Or, tout le monde s'accordait pour estimer ces normes 
insuffisantes : l'O.N.E. ellA-meme conseillait aux pouvoirs organisa­
teurs des creches d'engager davantage de personnel et un projet d 'ame­
lioration de ces normes etait meme en gestation. En outre, le taux 
d'occupation exige ne tient pas compte du nombre d'heures d'ouver­
ture des creches, des absences des enfants pour cause de maladie, des 
periodes de vacances sans parler du chomage feminin qui n'est pour-
tant pas imaginaire. · 

Le gouvernement tente de faire des economies en reduisant le per­
sonnel qualifie dont ont besoin les enfants. Cette agression contre les 
creches a ceci de bon - encore faut-il pouvoir la contrer - qu'elle aura 
mis en evidence tout ce qui avait ete acquis dans les dernieres annees, 
au plan pedagogique et affectif, dans la plupart des creches; a preuve 
les temoignages des parents, la combativite des puericultrices, leur 
souci de sauvegarder cet acquis qualitatif, leur revendication d'une for­
mation amelioree pour mieux rencontrer encore les besoins aff ectifs et 
culturels des enfants. 

Faut-il ajouter que plane sur tout ceci l'ombre de la polemique sur 
le role des meres et le travail feminin et que ce n'est pas par hasard que 
le secteur des creches est vise quand le ch6mage atteint plus de 170.000 
femmes . { 
A.H. fAS'86R · 
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LA PAIX ET LES JEUX 
N'en deplaise a ceux qui prenant pour cible les Jeux de Moscou, 

entendent surtout boycotter la detente : la flamme olympique ne sera 
pas etouffee sur l'autel de la guerre froide . Quelque 85 Comites natio­
naux olympiques seront representes. La defaite pour Carter est 
d'autant plus rude qu'a ete ample et virulente la campagne menee. 
Celle-ci du reste se poursuit pour, a defaut d'empecher les Jeux de se 
tenir, rendre difficile Ieur preparation. 

Ainsi le nouveau gouvernement belge, sous pretexte de ne pas sou­
tenir la politique faite a Moscou, croit-il devoir faire chez lui celle de 
Washington et de Bonn. Les champions des marathons parlementaires 
se muent en empecheurs de courir en rond. Il n'y aura pas d'aide gou­
vernementale au Comite olympique et interfederal belge . Les « libe­
raux » de l'austerite, frais emoulus de leur entree dans l'equipe minis­
terielle, peuvent exulter : voila 14,5 millions qui n'iront pas au sport. 
Pour participer aux Jeux, le C.O.I.B. sera contraint - a moins de ceder 
a la volonte gouvernementale - de sacrifier les fonds qu'il affecte a 
!'education sportive des jeunes. 

Marquee du sceau de l'autoritarisme, la decision de Martens III 
fait fi du droit qu'ont les seuls comites nationaux olympiques de choi­
sir de participer ou non aux competitions. Elle tient pour negligeable 
l'avis d'une grande majorite de la population belge, favorable aux Jeux 
comme l'ont indique les sondages. Elle augure mal, entre autres signes 
funestes, du « resultat des courses » de ce gouvernement decide a ser­
rer a droite. 

On comprend certes !'indignation de !'opinion devant !'interven­
tion sovietique en Afghanistan - brandie comme pretexte au boycott 
des Jeux - et les informations diffusees, pour confus que soient leurs 
fondements, sur ses consequences dans ce pays meme. 

Aussi n'est-ce pas le blason d'un Etat, recemment terni dans cette 
aventure, qu'il s'agit de redorer . Mais si les Jeux ont lieu a Los Angeles 
en 1984, y participer signifiera-t-il soutenir les U.S.A. et leur politique 
en Amerique latine, au Mayen-Orient ou ... aux Etats-Unis? Peu de pays 
pourraient alors pretendre accueillir les Olympiades. Celles-ci au 
demeurant ne sont pas censees mettre en lice des pays mais des indivi­
dus. 

Nous n'aurons pas la naivete de placer le sport loin au-dessus des 
conflits de ce monde, dans l'air ethere de !'Olympe. Pas plus qu'aucun 
autre phenomene social il n'est independant du contexte historique. 
Les Jeux traversent d'ailleurs depuis des annees une crise de crois­
sance, pas seulement parce qu ' ils sont hantes par la politique. Le gout 
du gigantisme et du sensationnel, un certain nationalisme, les ambi­
guites de !'esprit de competition, en sont d'autres aspects . Mais ce qu ' il 
y a de sain dans l' « esprit olympiq ue » , comme ideal de fraternite , est 
assurement une valeur a preserver. 

D'autre part, si les Jeux ont un role politique a jouer, il est ailleurs 
que la ou d'aucuns le situent. Ils sont en effet un terrain parmi d 'autres 
ou peut progresser l'idee de la paix, que favorisent l 'amitie vecue et le 

rapprochement culture! des peuples. Ils offrent une occasion d 'etablir 
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des contacts, d'echanger des vues et des experiences dont peuvent bene­
ficier le progres social et la democratie. 

Refuser de ceder a la campagne contre les Jeux n'est pas sans 
importance, dans la foulee de la puissante manifestation du 9 decembre 
dernier , pour agir sur la decision que devra prendre la Belgique pour 
ou contre !'implantation des missiles eurostrategiques. Ni, et c'est lie, 
du point de vue de l'independance de notre pays et de !'Europe vis-a-vis 
des blocs. 

Pierre ERGO. 
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A LIVRES OUVERTS 
LEOPOLD Ill 

« Fin du mythe Leopold » : c'est ainsi que titre son compte rendu dans 
De Morgen le professeur Herman Balthazar. Et de fait, apres !'analyse criti­
que. a laquelle s'est livre Jean Stengers, et dont il a reussi a rendre la lecture 
passionnante, un ensemble de questions parmi les plus controversees de la 
question royale paraissent definitivement etablies. 

L'auteur a explicitement delimite son champ : les politiques de 1940. 
Les prolongements qu'il leur donne se rapportent exactement a la connais­
sance qu'on en eut et aux interpretations dont elles firent l'objet. Nous 
dirons qu'il s'agit la, au plan methodologique, d'une gageure que le flot 
d'evenements et documents qui irriguent la question royale rendait difficile a 
tenir. 

Cette question royale fut pendant pres de dix ans le terrain d'un conflit 
dont les lignes de force sont parfois peu aisees a tracer. U ne schematisation 
gauche-droite ou Wallons-Flamands masquerait une realite bien plus com­
plexe, qu'on se condamnerait ainsi a ne point comprendre. Ce long moment 
de crise recouvre a n'en pas douter des conflits de classe, d'ideologie, de reli­
gion et de morale et il faudra encore de minutieuses etudes pour en denouer 
les fils. En isoler hativement un element fausserait la realite. 

Tout au long des affrontements - et Jean Stengers le souligne - il a 
existe un hiatus profond entre le « dit » et le « ressenti », entre les arguments 
utilises et les motivations profondes. Son propos est ici de reconstituer des 
fairs par rapport aux versions qui en ont ete produites et d'en etablir les 
implications, qu'elles aient et~ per~ues ou non a l'epoque. 11 a puise a des 
s·ources nouvelles - et certaines particulierement importantes - mais sur­
tout il a reuni, ordonne, scrute avec penetration tout ce qui existait et la 
decouverte sans doute la plus etonnante est que les evenements essentiels de 
la verite qu'il fait emerger etaient tous presents a l'epoque mais que le 
decryptage n'en fut point opere. 

Du drame militaire de mai 1940, Jean Stengers trace brievement le 
deroulement. S'il ne conteste pas la necessite dictee par le sort des armes de 
la capitulation, il en sonde les implications : l'ouverture d'une breche dans le 
dispositif allie, mais surtout l'accord donne a la mise hors combat de toute 
l'armee beige. En clair, en capitulant dans les Flandres, le chef de l'armee 
mettait hors jeu les elements replies en France qui auraient constitue un ins­
trument capital entre les mains du gouvernement en cas de poursuite du 
combat par la France. 

L 'auteur montre ensuite comment se developpa effectivement une politi­
que royale basee sur la conviction d'une victoire ineluctable et definitive du 
Reich. Elle forme la base meme du conflit avec son gouvernement a ce 
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moment. Militairemem le roi est plus clairvoyant que les ministres. Politi­
quemem, il jette le gant. C'est une erreur d'interpretation juridique d'un de 
ses conseillers qui l'empeche de perpetrer ce que !'auteur appelle le « desas­
tre irreparable » : la formation d'un gouvernement ( dirige par de Man) en 
territoire occupe, gouvernement qui aurait automatiquement elimine le cabi­
net Pierlot. 

C'est vers ce dernier tjue !'auteur se tourne ensuite pour en decrire 
l'effondrement apres !'armistice frarn;ais. Mais effondrement qui n'inter­
vient qu'apres une audace juridique qui sauvera la continuite constitution­
nelle de son action future. L'auteur montre en effet que la fameuse formule 
appuyee sur !'article 82 de la Constitution, qui transferait la totalite du pou­
voir executif entre les mains du gouvernement est une « creation » non pre­
vue par les constituants. Mais avant d'utiliser pleinement ces pouvoirs, Pier­
lot et ses ministres ont a leut tour renonce. 

Pas tous cependant et Jean Stengers opere ici une veritable rehabilitation 
d'un homme politique que l'histoire n'avait pas vraiment pris au serieux : 
Albert De Vleeschauwer, ministre des Colonies. Pour l'auteur, c'est a la ruse 
et a l'obstination de ce dernier que l'on doit la reconstitution a l'automne 
d'un gouvernement a Londres. Dans tout travail historique de valeur, un 
auteur courageux presente des hypotheses. Voici l'une d' elles. Investigation 
faite, et serieusement faite-comme ici, tout est affaire d'accent mis sur l'un ou 
l'autre element. Je ne m'estime pas totalement convaincu sur ce point, mais 
sans doute est-ce la le poids d'une autre « intime conviction » car j'avoue ne 
pas avoir d'element probant a opposer a ces vues. Alors pourquoi ne pas 
accepter de mettre en exergue dans cet eff ondrement general un homme de 
caractere sans oublier toutefois - et Jean Stengers le rappelle egalement -
qu'a Londres meme Camille Huysmans, M.-H. Jaspar, Isabelle Blume, 
Buset et d'autres n'entendaient pas renoncer a la lutte et que leur determina­
tion hata, si elle ne la provoqua pas, la venue du ministre des Colonies. 

Nous en arrivons ainsi a la partie capitale de cet ouvrage. Le gouverne­
ment reconstitue, il proclame publiquement le ralliement autour du roi pri­
sonnier. C'est une fiction : l'affrontement se poursuit, dur mais secret. 
L'auteur, qui donne ici toute sa mesure, etablit definitivement que Leo­
pold III n'a pas abandonne son intention de jouer un role politique. Il le 
joue. Les instructions <lites de Berne sont la traduction de la politique royale. 
Et celle-ci va a l'encontre de ce que sera, de ce qui est deja celle des ministres 
a Londres. Les lettres expediees de Berne perpetuent la vision d'une Europe 
dominee par le Reich, d'une Belgique qui n'est plus en guerre avec l'Allema­
gne. Elles traduisent la mefiance envers les Britanniques, a propos du Congo 
notamment. Ces intentions politiques se marquent egalement par l'emrevue 
de Berchtesgaden ou, !'auteur l'eclaire judicieusement, c'est en refusant de 
repondre a l'attente du roi, qui desirait des assurances publiques pour l'ave­
nir de la Belgique, qu'Hitler sauva la fiction de }'unite de vue entre le roi et 
le gouvernement tout au long de la guerre. La minutieuse demonstration de 
Jean Stengers clot sur ces points toute discussion possible. Or ii releve que le 
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document capital en la matiere fut publie en 1945 puis inexplicablement 
oublie dans la polemique ! Il en va de meme pour le testament politique 
redige par le roi en janvier 1944. Son contenu demontrait que chef d'un Etat 
membre de la grande coalition democratique, il mettait simplement entre 
parentheses la lune menee pendant quatre ans par les Allies, la resistance du 
peuple belge. Depuis mai 1940, il n'avait pas bouge d'un pouce. Pour Sten­
gers pareil document rev.ele en septembre 1944, ou meme en juillet 1945 
aurait rendu le roi impossible. Spaak et Pierlot le lurent en septembre 44, 
mais ne l'utiliserent point. La encore !'auteur formule une hypothese, l'oubli 
de !'ensemble a cause d'une partie. Marcel Gregoire a dans Le Soir rejete 
!'explication, mais les temoignages qu'il a recueillis ne sont pas contempo­
rains des faits. L'avenir tranchera sans doute. · 

Aux prises avec les hommes et les documents tout au long de son erude, 
l'auteur n'a point voulu ignorer les facteurs collectifs. En quelques phrases 
finales, il explique que c'est en fonction de l'oplinion publique que s'opere­
rent les choix, qu'en definitive c'est le peuple belge qui trancha le debar. 
Fort bien, mais quel debat? 57 % voterent oui en 1950. Il reste done sinon a 
l'expliquer du moins a le comprendre. Ce qui est acquis desormais ce sont les 
choix operes par le roi en 1940. 

L'ouvrage est d'ores et deja un best-seller, ce n'est que justice. Et il est 
significatif que les seules critiques exprimees aient pone sur des problemes 
de psychologie. Helas, un fait politique est plus fort qu'une psychanalyse de 
ses fondements et devant des acres aussi fondamentaux poses par un chef 
d'Etat, l'historien n'est pas juge, mais l'histoire s'avere bien tribunal. 

U ne remarque cependant et elle prend forme, on le verra, sur le mode 
interrogatif. Jean Stengers a ecarte, volontairemment, il s'en est explique, 
une dimension pounant presente dans tous les acres poses en 1940. Com­
ment extraire la conduite du roi du paysage politique de cette periode ou tous 
les cercles dirigeants composent avec l'ideologie autoritaire, anti­
democratique, anti-parlementaire? Comment operer cette dichotomie alors 
que personnes et idees s'entremelent, conformes, aurour et avec le roi : de 
Man et son manifeste approuve par le roi, Capelle recevant tousles tenors de 
la collaboration intellectuelle, les grades fideles revant d 'une dictature 
royale? La conduite royale decrite par Stengers peut-elle vraiment s'inscrire 
en dehors de cette sphere qui lui est familiere, sinon personnelle? Cela nous 
semble difficile a admettre. Bien evidemment il s'agit la d'une hypothese 
opposee a une autre. Nous pensons cependant que dorment ici et la, encore 
bien a l'abri de la curiosite des historiens, quelques « cha'inons manquants » 

qui pourraient conforter notre hypothese. La politique n'est pas innocente. 
C'est peut-etre la que reside le rejet fondamental et absolu - dans !' igno­
rance meme des details - d'une grande panie de la population, d 'une majo­
rite de la classe ouvriere de ce roi qui confusement leur apparassait demeure 
« dans l'autre camp ». 

Jose GOTOVITCH. 
JeanSTENGERS Leopold III ct il: gouvcrncm.:nt. I.cs dcux polu1qucs beiges de 19Hl. l:J11io11s Dum/01 

- Serie Document - 250 pages. 
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LA « NOUVELLE 
ALLIANCE. 
METAMORPHOSE 
DE LA SCIENCE» 
_Passionnant, surprenant, 

deroutant ... . autant d'apprec~ations, 
non contradictoires du reste, qui vien­
nent a !'esprit a la lecture du livre 
d'Ilya Prigogine et d'lsabelle Stengers, 
« La Nouvelle Alliance»(*). Un livre 
dom on ne sait trop par quel bout le 
pr~ndre, ~ar a l'interieur de son organi­
sau?n ~tncte, en troi~ livres (Le mirage 
de_ I universe! : La science classique, La 
science du complexe, De l'etre au deve­
nir), la « Nouvelle Alliance » convie le 
lecteur a un fourmillement de 
reflexions qui s'accommodent bien 
d 'une lecture a plusieurs niveaux en 
plusieurs temps. Reflexions sur l:his­
toire des sciences, sur Jes relations de 
celles-ci avec Jes courants philosophi­
~ues d~ l'epoque moderne, mais aussi, 
a _un mveau assez technique, sur cer­
tams concepts qui fondent Jes sciences 
physiques depuis deux ou trois siecles. 

Le livre a rei;u une publicite peu 
co~mune pour ce type d'ouvrage, et 
qui est sans doute a mettre au compte 
de la personn~lite d'I. Prigogine qui a, 
co~me on dit, valu a la Belgique le 
~nx Nobel de chimie en 1977. La posi­
tion des auteurs est done relativement 
bien connue d'un public attentif: 
l' ancienne alliance aristotelicienne 
emre l' homme et la nature physique, 
harmonie animiste et soudee par la 
theologie, est mone a l'aube des temps 
modernes. A vec le triomphe de la 
mecanique newtonienne, de la physi­
que classique du XVIIIe siecle 
I' ' ~omme, avec route la complexite du 
v1vant, s'est trouve exclu d'une nature 
fro ide, entierement determinee, ou le 
temps ne sen qu'a guider le fil du 
deroulement immuable de l'ordre des 

(*) • La Nouvt:lc Alliance. Metamorphose de la 
sc~cncc •, l(w Pnstog 111c ct Isabelle Stcngcrs, B1b/inc 
thcqu,• Jes Somccs h1111111111cs M. Gal/111111rd Paris 
1979. ' ' ' 
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choses. Mais le XIXc siecle, avec ses 
chimistes, ses medecins, avec les inter­
rogations fonctamentales de la ther­
modynamique (en paniculier l'irrever­
sibilite des phenomenes, le sens du 
temps qui semblait contredire les tra- . 
jectoires reversibles de la 
mecanique ... ), a jete les bases d'une 
nouvelle comprehension de la nature. 
Non plus une nature desincarnee, peu­
plee d'objets idealises, non plus une 
nature en equilibre, mais la nature, 
fluctuante et creatrice, ou Jes systemes 
complexes qui la composent sont capa­
bles d'organisation spontanee, loin de 
situations d'equilibre. Une nature 
enfin dont on peut (ou pourra) non pas 
necessairement prevoir mais compren­
dre le devenir incenain, !'organisation 
biologique elle-meme, et dont 
l'homme, acteur et spectateur, ne sera 
done plus exclu. 

II s'agit done d'operer (c'est la con­
clusion de l'ouvrage) un « reenchante­
ment du monde » et d'entrevoir enfin 
cette « nouvelle alliance » entre la 
nature et l'homme, entre l'homme et la 
science, entre une culture humaniste et 
une culture scientifique, entre lesquel­
les une image « desenchantee » de la 
nature a creuse un veritable fosse. Le 
diagnostic pose par Prigogine et Sten­
gers sur !'evolution de la pensee scien­
tifique panicipe, on le voit, d'un verita­
ble programme ideologique. Ace titre, 
on ne pourra done Jui faire le reproche 
d'etr~ parfois paniel, voire partial, et 
de faire la pan belle aux contributions 
conceptuelles de Prigogine et de son 
ecole de chimie physique. Ce n'est 
d'ailleurs pas un des moindres merites 
d~- '.< La Nouvelle Alliance » que 
d msister sur la complexite et Ia diver­
si~e ~ontradictoire des conceptions 
~cientifiques qui s'affrontent a chaque 
epoque, sur l'historicite de ces concep­
tions, en paniculier en mettant !'accent 
s~r !'importance du choix des ques­
tions posees a la nature dans !'elabora­
tion d'un systeme de pensee scientifi­
que. 



Dans !'article de Pierre Gillis qu'on 
lira par ailleurs dans ce numero des 
C.M., on trouvera de nombreuses refe­
rences a « La Nouvelle Alliance». II y 
est souligne combien les positions de 
Prigogine et Stengers sont associees a 
une ideologie materialiste qui s'oppose 
radicalement au positivisme encore 
dominant a notre epoque dans la philo­
sophie des sciences, et dont les preoc­
cupations rejoignent a plus d'un titre 
celles du materialisme dialectique. On 
se contentera ici de relever cette 
reflexion menee tout au long du livre 
sur le caractere subjectiviste ou non de 
l'irreversibilite d'un phenomene (celle­
ci est-elle liee a notre connaissance 
imparfaite, ou est-elle une propriete 
intrinseque de certains systemes ?), sur 
le comportement deterministe (en 
terme de trajectoires) ou statistique 
d'un systeme thermodynamique, 
reflexion qui debouche sur une prise 
de conscience tres concrete de ce que 
peut etre une « loi naturelle ». 

U ne telle lecture de « La Nouvelle 
Alliance », pour qui a la volonte de la 
mener a bien, vaur a elle seule le prix 
de l'effort. Mais il ne faut pas se cacher 
que l'abord d'un tel ouvrage est pour le 
moins ardu. II serait meme bon de met­
tre le lecteur en garde contre un nsque 
reel : c'est que certains developpe­
ments assez techniques restent herme­
tiques ou meme trompeurs pour un 
lecteur qui ne possede pas une solide 
formation en sciences naturelles 
(notamment les pages consacrees aux 
sysremes ergodiques ou a la mecanique 
·quantique). Le lecteur scientifique ris-

que d'ailleurs a son tour, sans prepara­
tion, d'eprouver de la difficulte a saisir 
certaines allusions philosophiques. 

II y aurait beaucoup a dire enfin sur 
la credibilite que l'on peut reconnaitre 
au livre de Prigogine et Stengers par 
rapport a l'un des buts qu'il s'assigne : 
restaurer la confiance des hommes en 
la science. Cette confiance dont on 
nous dit qu'elle a ete ebranlee par le 
« desenchantement » de l'homme face 
aux idees dominantes du mecanisme, 
sans parler plus concretement de !'ins­
titution scientifique, du role ambigu 
qu'elle n'arrete pas de jouer vis-a-vis 
du pouvoir politique et de l'ideologie 
dominante, de ses compromissions 
avec les interets economiques, etc. 
Peut-on raisonnablement s'attendre a 
ce que la seule evaluation des idees 
scientifiques suscite une pratique 
scientifique autre, qui temoignerait 
pratiquement de cette convergence 
possible entre l'interet des citoyens et 
les buts poursuivis par la recherche? 
C'est Isabelle Stengers elle-meme qui 
soulignait dans l'hebdomadaire 
« Voyelles » (n° 7, mars 80) qu'« il faut 
un type d'approche scientifique encore 
a creer. Lorsqu'elle decide de cons­
truire un barrage, la technique ne se 
soucie pas de l'effet produit sur route 
une region. II y faudrait une ecoute 
patiente de la nature, de ceux qui la 
connaissent par experience, sur 
place.» 

Si la nouvele alliance peut done se 
concevoir, autre chose encore est de la 
rendre credible et de !'organiser. .. 

M.R. 
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EN REVUES 

LA REVUE NOUVELLE 
La question des forces de l'ordre -

et de savoir de quel ordre il s'agit -
forme le plat de resistance de la livrai­
son d'avril de la R.N. (1). Une ques­
tion a laquelle les C.M. ont pour leur 
part aussi apporte quelque 
eclairage (2). En introduction, la revue 
met en garde contre une certaine ten­
dance a minimiser les dangers en 
matiere de libertes democratiques. Et 
de fait, sans donner dans une vision 
catastrophiste qui ne tiendrait pas 
compte du potentiel mobilisable contre 
ces dangers, il est permis de craindre 
qu'a trop banaliser la democrat ie, on 
ne puisse l'empecher d'etre canalisee 
selon des voies aussi insidieuses que 
technocratiques . 

Craintes que nourrit ici l'article de 
Cyriel Fijnanr, Beatrice Haubert et 
Jean-Claude Willame : « Halte ! 
Police ». Ou l'on montre, a travers une 
retrospective de l'evolution de l'appa­
reil policier en Belgique, que le role de 
« contr6le » de ce dernier prend le pas 
sur son caractere de « service ». Le 
desequilibre institutionnel est deja 
ancien qui permet a la gendarmerie de 
tenir la dragee haute aux autres corps 
de police et entraine son renforcemenr 
constant. Et de fi.liere en aiguillage on 
en arrive aux « microfiches B » et a la 
multiplication des services speciaux 
comme le tout recent service de « Sur­
veillance nucleaire ». Et de souligner 
qu'aucun cadre juridique defini n'est 
attribue en Be1gique a la Surete de 
l'Etat. Alors que celle-ci s'arroge la 
mission pour le mains speciale de com­
battre « tout comportement subversif 
ou potenriellement subversif sur le 
plan politique, culture!, social, econo­
mique et administratif » ... 

L'article est assorti de documents 
legislatifs sur la gendarmerie, la police 
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communale et la police judiciaire des 
Parquets, et d'un rappel de « quelques 
garanties elementaires ». Si !es aureurs 
denoncenr a raison les abandons des 
autorites politiques ( des promesses 
gouvernementales remontant a 1974 et 
qui figuraient encore dans la derniere 
declaration . de l'equipe Martens I sont 
resrees sans effets), le lecteur exigeant 
restera sur sa faim quant aux voies pos­
sibles vers une democratisation, notam­
ment dans le domaine crucial des pro­
cedures d'instruction judiciaire et du 
droit a !'assistance juridique. 

De nouveau J.C. Willame dans un 
article plein d'interet - « Vers la 
democratie auroritaire? » - ou le pro­
bleme est place dans le contexte de la 
reorganisation des forces producti ves 
au sein du capitalisme « avance » -

avance dans un processus de transna­
tionalisation et d'unification (voir la 
fameuse « Trilaterale »). Pour ce capi­
ralisme, !es formes democratiques libe­
rales et parlementaires sont depassees 
tandis que paradoxalement, la violence 
apparait comme « anti-economique » 

dans un societe de consommateurs. 
D'ou la voie recherchee du « contr6le 
social » par des mecanismes de domina­
tion raffines dont certaines societes 
multinationales offrent l'exemple. 
Cette repression « douce » se fair aussi 
plus envahissante, globalisante. II 
s'agit de « srigmatiser la production de 
toute conrre-ideologie par des groupes 
de plus en plus systemariquement 
exclus des spheres du pouvoir ». Mais, 
se demande !'auteur, jusqu'ou pourra 
se realiser ce nouveau projet capitalisre 
alors que !es termes du contrat social 
(la regle du jeu) sont partour discutes? 
Alors qu'apparaissent des possibilites 
de guerres nuc!eaires limitees quoique 
ravageuses? lei encore on pourra 
regretter, dans un article ou !'auteur se 
demande en conclusion si la « loi 



d'airain du profit » n'engendrera pas 
« inexorablement » la violence et la 
guerre, l'absence d'au moins l'esquisse 
des voies a frayer pour un consensus 
social autre, resolument democratique. 

Pour terminer ce dossier, un autre 
titre interrogatif, signe Christian 
Panier : « U ne communaute repressive 
europeenne? ». La repression est en 
effet un terrain ou !'Europe se cons­
truit sans trop de heuns depuis la Con­
vention europeenne pour la repression 
du terrorisme (1977) jusqu'a !'Accord 
de Dublin de decembre 79. Et de rap­
peter le zele de la Belgique dans la 
redaction de ces deux textes. « Puis, en 
douceur, viendra leur tour », dit 
!'auteur des democrates qui ne se 
reconnaissent pas dans le terrorisme 
officiellement vise (et assurement con­
damnable). Malgre la Cour de Justice 
qui siege a Luxembourg, source de 
garanties cenes, mais !es ecluses sont 
nombreuses. Malgre les proclamations 
repetees sur « !'Europe des Droits de 
l'homme » par des institutions de la 
CEE, des chefs d'Etat - indicatrices a 
la fois d'une prise de conscience et 
d'une impuissance. Mais la gauche? 

Un mot sur « L'agriculture energ1-
vore? », de Jean-Pierre Lebailly. II y 
rclativise !es notions d'agriculture 
« primitive » et « moderne », explique 
la mcthode d'analyse qui mesure !es 
performances agricoles en unites ener­
getiques et fournit des chifTres preoc­
cupams sur !'agriculture beige. Celle-ci 
souffre en effet de penes annuelles 
enormes en hectares, du cout croissant 
Jes matieres premieres dependant for­
tcmcnt de l'energie, de sa soumission a 
l'approvisionnement etranger en cerea­
les et en grains pour satisfaire aux 
bcsoins d'une production animale 
hypcnrophiec. L'auteur denonce « le 
caractere odieuscmcnt predateur et 
ego·iste de notre alimentation, qui 
repond ainsi au cliche : viande = bien­
em: ». La reorientation des produc­
tions impliquc, conclut-il, un reequili­
brau;e des choix du consommateur. 

A signaler encore dans ce numero : 
« Le reveil de !'Islam», par Yakim 
Moubarac:; « Par dela le vrai et le 
faux», de Jean-Fram;ois Malherbe (a 
propos de la methodologie des theories 
scientifiques vues par les philosophes 
anglo-saxons ). 
P.E. 

(1) 150 F le numero. Rue des Moucherons 3-5, 
1000 Bruxelles. 

(2) Voir notamment « Communistes et 
libertes », J.-P. Vankeerberghen, n° 84 (mai 80). 

BULLETIN DE LA F.A.R. 
Le numero 106/107 (mars-avril) du 

« Bulletin de la F.A.R. » nous arrive 
alors que nous mettons sous presse : a 
su1vre ... 

SOCIALISME 

L'atfaire Graindorge 

L'affaire Graindorge a ere un revela­
teur. « Elle a mis !'accent sur certains 
vices de notre procedure penale et a 
amene !es citciyens a reflechir sur la 
mission et !es devoirs du barreau et de 
la magistrature. » Dans le numero 
d'avril de Socialisme, le ministre d'Etat 
Pierre Vermeylen tire quelques ensei­
gnements de cette affaire qui a pas­
sionne !'opinion. 

C'est ainsi qu'il met en question le 
caracrere secret er non contradictoire 
de !'instruction. « Le secret, ecrit-il, est 
nuisible a la defense qui ne peut !utter 
a armes egales avec !'accusation (l'une 
des regles de la Convention euro­
peenne des droits de l'homme). II est 
techniquement critiquable car la 
defense peut activer utilemenr !'ins­
truction et Jui eviter des erreurs dues a 
une vue unilarerale des choses. II est 
aussi terriblement injuste pour le pre­
venu. » 
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De meme, !'application. de la loi sur 
la detention preventive donne lieu a 
des a bus manifest es. Al ors que cette loi 
est « un mode le du genre » ( en tout cas 
dans le cadre de l'instruction secrete), 
son application est defectueuse. 
Jusqu'au jugement, le prevenu doit 
erre presume innocent. Mais les juri­
dictions d'instruction, renversant cette 
presomption, « considerent souvent le 
prevenu comme presume coupable et 
le maintiennent en detention s'ils esti­
ment qu'il sera condamne ». Cet abus, 
precise Pierre Vermeylen, s'etend 
jusqu'aux tribunaux puisque « bien 
souvent, le prevenu est condamne 
exactement au temps qu'elle (la deten­
tion preventive) a dure, ce qui souligne 
que le prejuge des juridictions d'ins­
truction est couven par les juridictions 
de jugement ». 

Autre reforme qui s'impose pour 
Pierre Vermeylen : celle de la forma­
tion de nos polices. 11 ne croit pas telle­
ment a l'efficacite des controles exte­
rieurs pour empecher des pratiques 
illegales comme les ecoutes telephoni­
ques. « Le meilleur moyen de les ren­
dre inoperantes est de doter ceux qui 

pourraient en user d'une conscience 
professionnelle telle qu'ils y renoncent. 
Tout depend de l'enseignement par 
lequel on amenera les polices a un res­
pect de la liberte egal a celui qu'ils ont 
de l' ordre. » Sans doute est-ce un ideal. 
Mais en attendant, ne faudrait-il pas 
aussi renforcer les controles democrati­
ques? 

Enfin, Pierre Vermeylen insiste aussi 
sur la necessite de democratiser la 
magistrature. De par leur origine, leur 
mentalite, .leur education (etudes trop 
exclusivement juridiques, coupees de 
la realite sociale), les magistrats peu­
vent avoir tendance a privilegier le 
souci du maintien de l'ordre au detri­
ment des droits de l'homme, surtout 
dans les periodes de crise. 11 convien­
drait done de democratiser la magistra­
ture en la rendant plus sensible aux 
causes dw desordre social. 

A signaler dans le meme numero : un 
article d'Henri Cleempoel sur 
« l'assurance-maladie en question», 
une analyse des accords de Lome par 
Raymond Oury et un historique du 
conflit erythreen par Emile Lejeune. 
V.K. 

Walter, qui illustre ce numero, n'est pas un professionnel du dessin. fl exerce 
le metier de pediatre dans un grand h6pital bruxellois. Le dessin politique -
ii publie regulierement dans le « Drapeau rouge » - est une de ses formes 
d'evasion, une soupape salutaire, surtout apres /es services de garde noctur­
nes a l'h6pital. Beaucoup de ses dessins sont impubliables dans notre presse 
parce que trop indecents ou feroces. II reve done d'un « Charlie Marx Hebdo » 
ou le rire s'affirme comme le propre de l'homme tout en sachant aussi etre 
une arme pour changer la vie. 
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